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La  notice  circulaive  ci-j ointe  a  été  pai'ticulièi-eiueiit  écrite  pour  nos  cori-espondants  en  France  ;  mais 
le  caractère  général  des  reuseignenients  qu'elle  contient  au  sujet  de  la  Californie  nous  fait  espérer  que  les 
amis  que  nous  avons  ailleurs  voudront  bien  l'accueillir  avec  intérêt. 

J.  DE  F.  <fc  Co. 


SAN  FRANCISCO. 


NOTICE   CIRCULAIRE  SUR  LA   CALIFORNIE  EN  1867. 


Les  avis  que  nous  avons  adressés  à  nos  correspondants,  vers  la  fin  de  l'année  1867,  ont  présenté  la  situation  des  affaires  en  Californie 
comme  généralement  prospère  et  pleine  de  promesses  encourageantes.  Notre  désir  de  renseigner  plus  amplement  nos  amis,  et  de  les  mettre 
mieux  à  même  de  se  former  une  opinion  éclairée  sur  l'ensemble  de  la  position  do  ce  pays,  noue  a  fait  considérer  comme  utile  d'ajouter  à 
nos  précédentes  informations  un  aperçu  de  ce  qu'a  été  notre  mouvement  commercial  et  monétaire  en  1867.  Xous  y  avons  joint  quelques 
détails  statistiques  et  autres  qui  attesteront  le  progrès  accompli  en  cette  contrée. 

OTOTJVEMEIVT  MARITIME. 

Nous  nous  proposons  de  faire  connaître,  sous  le  titre  qui  précède,  le  nombre  et  le  tonnage  des  navires  entrés  à  San  Francisco  pendant 
l'année  1867,  leurs  nationalités,  et  l'importance  de  notre  navigation  à  vapeur.  Nous  y  joindrons  quelques  observations  sur  le  fret. 

Nous  avons  puisé  nos  renseignements  aux  sources  les  plus  exactes.  Quant  au  tonnage  des  navires,  nous  devons  faire  remarquer  que  nos 
chiffres  expriment  le  tonnage  enregistré  et  non  le  tonnage  effectif.  La  différence  entre  l'un  et  l'autre  est  parfois  très  sensible.  En  voici  un 
exemple  :  Le  "Charmer,"  navire  américain,  entré  en  douane  en  1867,  avait  un  chargement  enregistré  de  1064  tonnes.  Cependant  sa  car- 
gaison, mi.-e  à  terre,  a  représenté  réellement  un  ensemble  de  2,300  tonnes.  Ce  navire  a  pris  à  bord,  à  son  dépait,  1638  tonnes  de  céréales 
plus  un  certain  nombre  de  tonnes  en  marchandises  légères.  Quoique  l'écart  soit  rarement  aussi  saillant,  nous  devions  le  signaler  afin  qu'on 
en  tînt  compte  pour  l'appréciation  de  notre  mouvement  maritime. 

Le  tableau  ci-dessous  présente  les  entrées  de  navires  en  1865,  1866  et  1867.    La  comparaison  des  chiffres  indiquera  le  progrès. 

ENTREES   DE    NAVIRES. 


Ports  des  É.  TJ.  sur  l'Atlantique. 
Ports  étrangers 

1865. 

1866. 

1867. 

Navires.             Tonnage. 

Wavires. 

Tonnage. 

Navires. 

Tonnage. 

84 

418 

1,634 

26 

89,795 
317,218 

288,159 
7,976 

,83 

475 

1,672 

47 

90,176 
■327,264 
319,168 

10,292 

126 
397 

2,068 
77 

142,772 
338,622 
409,463  •• 
8,974 

Ports  des  É.  U.  sur  le  Pacifique. 
Navires  de  pêche 

Total 

2,162 

703,148 

2,277 

746,900 

2,668 

899,831 

Les  besoins  de  la  Californie  ne  justifieraient  pas,  à  eus  seuls,  une  aussi  considérable  importation  que  celle  représentée  par  le  tonnage 
(enregistré)  ci-dessus;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  le  marché  de  San  Francisco  approvisionne  divers  États  et  Territoires  voisins,  tels  que 
rOrégon,  Nevada,  Washington,  Idaho,  Montana,  Utah  et  plusieurs  ports  du  Pacifique. 


Nous  mettons  en  regard,  dans  le  tableau  qui  suit,  le  nombre  et  le  tonnage  des  naviies  à  voiles  et  â  Tnpenr  venus  soit  de  ports  étran- 
gers, soit  de  ports  des  États-Unis  situés  sur  l'Atlantique,  et  aussi  le  nombre  et  le  tonnage  des  navires  paitis  pour  ces  différents  ports  eu 
1867.  Ces  indications  fesont  apprécier  l'importance  de  nos  relations  aTec  les  diverses  nations  maritimes. 


B3t 


i 

Provenancrs  ou  dentinations. 

ENTREES. 

SOftTIES.                      \ 

Navins. 

Tonnes. 

Navires. 

Tonnes.            : 

\     Ports  des  États-Unis  sur  TAtlantique 

126 

142,772 

49 

1 

48,383        1 

i      Grande  Bretagne 

4^ 
12 

7' 

35,582 
5,720 
3,04S 

161 
S 

138,y92 
1,586        ' 

il 

•     Fiance  

Hambourg -...,.',....... 

'      Chine 

27 

9 

13 

37 

23 

8 

16 

4 

36,264 
6,628 
5,345 
14,728 
12,011 
5,819 
2,077 
1,756 

§1 

& 

24 

34 

13. 

1 

15 

Z 

39,581 

3,739 

9,975 
14,531 

6,719       ' 
300 

1,972 

1,146 

Japon' ,   , 

Pérou 

ries  Hawafennes 

'      Chili ,.. 

Iles  Phiîippînes 

Iles  de  la  Société „ . . 

Ile  de  Java ,...,. 

Australie 

40 
33 

21,269 
29,518 

8 
31 

3,855 
28,636 

Centre  Amérique    , , 

Mexique 

35 

22,723 

4» 

19,658 

Colombie  Britannique 

47 
87 

20,272 
104,669 

49 
3» 

20,975 
108,622 

Panama; , , , 

Nouvelle  Zélande - 

4 

1,435 

2 

523 

Possessions  Russes 

IH 

5,007 

IS 

6,421 

Autres  ports  étrangers  . , . , 

7 

2,491 

5 

2,039 

Baleiniers 

25 
22 

,                    5,811 
2,163 

19 
1» 

5,082 
1,688 

Pêcheurs  de  Morue , 

Pour  faire  connaître  Ta  part  que  les  diverses  nations  maritimes  ont  prise  au  mouvement  commercial  de  notre  port  ainsi  qu'au  fret  acquis, 
nous  avons  dressé  le  tableau  ci  après  qui  classe  selon  leur  nationalité  respective  les  navires  à  voiles  venus  de  ports  étrangers,  ou  de  ports 
des  Etats-Unis  sur  l'Atlantique,  qui  sont  entrés  à  San  Fiancisco  en  1867.  Les  navires  à  vapeur  portent  tous  le  pavillon  américain. 


Kadonalîté  des  Navires. 

Nombre.- 

Tonnage. 

NationaliU  des  Navires. 

Nombre. 

Tonnage. 

Angleterre , 

Autriche 

117 
•1 

1 

7 

5 

234 

1 

13 

1 

10 

71,051 

177 

285 

-.3,710 

1,280 

242,4881 

•     337 

5,927 

579 

4,516 

Iles  Hawaïennes 

16 
2 

6 
4 
2 
10 
.     7 
3 
.3 

5,987 

1,189 

2,618 

369 

707 

3,557 

1,855 

2,419 

408 

Pays-Bas  .                         . . . . 

Belgique..  ; 

Italie 

Brème 

Colombie 

Mexique 

Norwêgc  . 

États-Unis 

Prusse  

'\*\<ir\acrr\a 

Russie 

France 

San  Salvador .  , 

Tahiti 

Hambourg 

' 

—  3  — 


Pour  miens  renseigner  1*  coinimcrcc  fi-ançaîs,  nous  avons  réuni  dans  un  tableau  séparé  les 

Xavibïs  vknus  de  Fkjln'ce  en  1867, 


NoTftH. 

Provenance. 

Tomvxge. 

■Jours 
de  traversée. 

Fret. 

Deslinaikm,. 

Fabius 

Bordeaux 

658 

189 

$  15,000 

Gr.inde  Bretagne 

Polymnie 

Marseilles 

306 

210 

5,983 

Détroit  de  Puget 

Malabar 

Bordeaux 

815 

166 

14,542 

Chine 

Réjolu 

u 

552 

178 

9,781 

Pérou 

Gironde 

ti 

565 

148 

â,585 

P^ou 

Olympe 

Mars  illes 

655 

175 

10,265 

Havre 

Joséphine  et  Marie 

Bordeaux 

396 

172 

7,980 

Détroit  de  Puget 

Gustave 

u 

408 

148 

«,992 

Pérou 

Nantaise   et  Créole 

a 

298 

185 

4,940 

Pérou 

B.  K. 

u 

399 

IJI 

9,731 

Hâvi« 

Volta 

u 

357       i 

166 

8,465 

Pérou 

Mahéla 

,              u 

410 

199 

7,911 

Rio  de  Janeiro 

Tous  ces  navires  étaient  sous  pavillon  français.  Deux  d'entre  eux  ont  relâché  :  Polymnie  à  MoTitevidio,  et  Mahtla  à  Rio.  Un  tK'iziè- 
«!«  navire  français  ;  les  Benx   Cousins,  est  entré  dans  le  port  la  même  année,  venant  du  Chili, 

HAVIGATION    A    fAPEUR. 


Il  n'est  pas  sans  inbérêt  d''étudier  la  part  de  plus  en  plus  grande  que  prennent  nos  Navires  a  Vapeur  dans  le  mouvement  général  de 
nos  importations.  Plusieurs  lignes  de  steamers,  dues  à  l'esprit  d'entreprise  qui  caractérise  le  génie  des  affaires  en  Amérique,  nous  mettent  eu 
rappoits  fréquents  avec  les  piincipaux  ports  du  Pacifique,  tels  que  Panama,  Nicaragua,  Guaymas,  Mazatlan,  Victoria.  D'autres,  libéralement 
subventionnées  par  le  Gouvernement,  ont  inauguré,  l'année  dernière,  d'importants  services  sur  le  Japon  et  la  Chine,  ainsi  que  sur  les  Iles 
Hawaïennes.  La  ligne  de  Chine  est  desservie  par  des  vapeurs  de  première  classe.  Leurs  proportions  :ont  énormes.  Le  Japan,  l'un  d'eux, 
jauge  4,800  tonnes;  sa  longueur  de  pont  est  de  370  pieds  ^  sa  largeur  de  bau,  y  compris  les  roues,  est  de  50  pieds.  Ses  dispositions  inté- 
rieures lui  permettent  de  prendre  à  bord  1,100  passagers  de  Ire  et  "26  classes,  1,000  passagers  d'entrepont,  et  environ  2,000  tonnes  de  fiet  en 
dehors  de  son  charbon.  Ce  navire  colossal,  dont  la  machine  a  une  force  de  1,500  chevaux  vapeur,  est  attendu  prochainement  de  New  York. 
Le  Great  Republic  et  le  China,  qui  font  déjà  le  service,  ont  des  dimentions  à  pou  près  ég.iles.  Dès  se5  voyages  de  début,  cette  ligne  a 
prouvé,  par  son  succès,  qu'elle  répond  à  un  besoin  sérieux  et  profitable.  Ces  grands  navires  s'arrêtent  à  Yokohama  (Japon),  oiî  ils 
amveni  de  San  Francisco  en /O jours;  le  voyage  pour  Chine  se  continue  sur  d'autres  vapeurs  d'une  capacité  moindre,  qui  font  un  service 
entre  ce  dernier  port  et  Shanghaï  et  Hongkong.  Depuis  l'inauguration  de  ces  divers  services  par  steamers,  le  nombre  des  navires 
voiliers  qui  parcourraient  ces  routes  a  beaucoup  diminué. — Les  départs  pour  Honolulu  ont  lieu  une  fois  par  mois.  Ce  service  n'a  commencé 
qu'en  septembre  dernier  et  paraît  devoir  donner  un  sérieux  essor  à  nos  relations  avec  l'archipel  hawaïen. 

Voici  dans  quelles  proportions  chacune  de  ces  lignes  a  versé  son  contingent  de  marchandises  à  San  Francisco,  en  1867  : 

Ligue   de  Panama    (ia  malle) 103,271  tonnes. 

"             Nicaragua  (concurrence) '  25,979  " 

"            Colombie  Britannique 10,221  '* 

"            Honolulu 3,231  '* 

Ports  du  Mexique 14,079  '* 

Japon  et   Chine 19,748  '* 

176,529    tonnes. 

Nos  lignes  de  vapeurs  n"'avaiont  importé,  en  1806,  que  149,008  tonnes.  L'augmentation  de  20,611  tonnes  au  profit  de  l'année  1867  pa- 
l^iît  devoir  être  considérablement  dépassée  en  1868,  non  seulement  par  le  succès  grandissant  de  l'importintc  ligne  de  Chine,  mais  aussi  par 
la  concurrence  faite  depuis  pou  de  temps  à  la  Compagnie  de  la  malle,  sur  la  ligne  de  Panama.  Par  suite  de  cette  concurrence  le  prix  de 
îa  traversée  entre  New  Yo:k  et  San  Francisco  a  été  considérablement  î'éduit.  Les  voyageurs  en  profitent.  Quant  au  prix  du  fret  par 
l'isthme,  il  tend  tous  les  jours  <\  diuiinuer;  il  a  été,  en  moyenne,  de  S  78  par  tonne,  en  1865;  puis,  de  §  70,  en  1866,  et  de  $  65,  en  1867, 
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FRET    DE    RETOUR. 


A  une  autre  époque,  la  plupart  des  navires  venus  A  San  Francisco  n'y  trouvaient  aucun  fret  de  retour  ;  ils  s'éloignaient 
sur  lest  pour  aller  charger  du  bois  dans  le  nord,  ou  du  guano,  au  Pérou.  La  position  s'est  modifiée.  Pendant  1866  et  1867  pas  un 
seul  navire  n'est  parti  sur  lest.  Nos  produits  agricoles  surtout  ont  fourni  un  fret  abondant.  Nous  avons  exporté,  en  1867,  4,700,000  sacs  de 
blé,  70,000  sacs  d'orge,  10,000  sacs  d'avoiue  et  524,000  barils  de  farine,  ce  qui  représente  un  tonnage,  en  grains  et  en  farine  seulement, 
de  plus  de  332,000  tonnes,  sans  parler  de  beaucoup  d'autres  produits  californiens.  Cette  situation  est  fort  encouiagcante  pour  les  armateurs. 

Le  tableau  qui  suit  résume  le  tonnage  (enregistré)  de  nos  exportations  par  voilios  et  nos  affrètements  de  ces  navires  à  l'exception  peut- 
être  de  quelques  transactions  non  parvenues  à  notre  connaissance."  Il  ne  comprend  pas,  toutefois,  le  tonnage  des  navires  qui  font  les 
transports  entre  notre  poit  et  la  Colombie  Britannique  ou  les  îles  Hawaïennes.     Nous  l'avons  classifié  selon  la  nature  des  chargements. 


Céréales 

1865. 

1866. 

1867. 

Navîren. 

Tonnage. 

Navires. 

Tonnage. 

Navires. 

Tonnage. 

27 
41 
21 
15 
20 

23 
92 

12,1:63 
£6,018 
44,083 
9,895 
12,070 

29,051 

49,098 

81 
25 
34 
6 
32 

23 

71 

102,961 

14,851 

29,354 

3,548 

16,634 

24,553 
36,547 

186 

35 

6 

2 
12 

29 
62 

151,696 

18,675 

4,564 

1,064 

8,167 

32,221 

33,857 

Bois   de   construction 

Guano  

Minerai  de  cuivre 

Charbon    ... 

Produits  ciilifornicns   pour   New 
York  et  Boston 

Affrètements    divers   pour   ports 
étrangers 

Total. 

239 

182,478 

272 

228,448 

332 

- 

2:0,244 

On  remarquera  que  le  mouvement  en  186Y  a  été  supérieur  à  celui  des  années  pi  écédentes,  tant  par  le  nombre  des  navires  que  par 
l'importance  de  leurs  chargement-!.  Ajoutons  que  le  tonnage  des  céréales  exprimé  ci-dessus  ne  comprend  pas  les  exportations  considérables 
de  grains  et  farines  dirigées  par  steamers  sur  New  York  ou  la  Chine,  et  aussi  que  sous  la  dénomination  de  "produits  Californiens"  se  sont 
trouvées  de  fortes  quantités  de  ces  articles.  Rappelons,  en  outre,  qu'il  s'agit  ici  d'un  tonnage  enregistré  et  non  du  tonnage  effectif.  Ces 
explications  font  disparaître  le  défaut  apparent  de  concordance  qui  semble  ressortir  de  la  comparaison  du  tonnage  de  nos  exportations 
de  grains  et  farines  évalué  plus  loin  à  332,000  tonnes  et  celui  du  tableau  qui  précède  où  il  n'est  porté  qu'à  151,696  tonnes. 

Les  progrès  agricoles  du  pays  indiquent  que  c'est  paiticulièrement  sur  nos  céréales  que  les  armateurs  pourront  compter  pour  leur  four- 
nir un  fret  de  retour.  Ces  produits,  en  effet,  ont  formé,  en  1867,  60  p.  100  du  tonnage  des  exportations.  La  proportion,  en  18C6,  n'avait  été 
que  45  p.  100,  et  en  1865,  de  6|  p.  100  seulement.  Par  contre  les  chargements  de  guano  qui,  en  1865,  ont  repiésenté  24  p.  100  du  tonnage 
de  retour,  ir'ont  plus  été  que  de  12  p.  100  en  1866,  et  de  2  p.  100  à  peine,  en  1867. 

C'est  principalement  vers  l'Angleterre  que  nos  blés  ont  été  expédiés.  Le  prix  moyen  du  fret  a  été  de  £  3  pendant  l'année  1867.  Il 
s'est  cependant  élevé  jusqu'à  £  4  par  tonne  de  2,240  livres  pour  les  ports  du  continent  européen,  et  à  £  3  19  pour  la  Grande-Bretagne.  Les 
plus  hauts  prix  ont  été  obtenus  en  janvier  ;  les  plus  bas,  en  juin,  alors  que  le  disponible  de  la  lécolte  de  1866  était  presque  épuifé.  La 
grande  abondance  des  expéditions  réalisées  en  1867  fait  que,  d'ici  à  la  prochaine  lécoIte,  la  quantité  de  blés  à  exporter  sera  limitée,  et 
qu'il  sera  difficile  de.se  procurer  du  fret. 

Nous  ne  pourrions  pas  affirmer,  à  l'époque  de  l'année  où  nous  .'omnies,  quels  seroi.t  les  rendements  agiicoles  de  1868,  ni  dans  quelles 
directions  nous  aurons  aies  exporter;  mais  les  perFpectives  font  pressentir  une  abondance  de  blé  plus  considérable  que  jamais.  Il  s'en  suivra 
que  nos  besoins  étant  limités,  nous  aurons  de  forts  excédants  disponibles,  et  que,  selon  toute  piobabilité,  1rs  naviies  propies  au  transpoit 
des  grains  seront   recherché-;  vers  le  mois  de  juillet  prochain  et  pour  l'année  qui  suivra. 

D'autres  affrètements  ont  eu  lieu  en  1867,  aux  piix  qui  suivent  :  Fiirines  pour  Rio  Janeiro  et  Pernambuco  :  de  £  2  10  à  £  3  ;  Bois  : 
de  £  4  à  fi  5  5  par  l.OCO  pieds;  pour  l'Australie,  $  22.50  (péruviennes);  $  18  (or  américain)  pcnr  Callr.o,  et  $  £2  (mexicaine  s)  pour  le  Chili. 
Cuivre  :  de  £  3  à  £  3.7.6,  pour  l'Angleterre.  Le  cuivre  étant  peu  dem-indé,  plusieurs  compagnies  ont  suspendu  leurs  travaux  d'exploitation  ; 
mais  au  moindre  indice  d'une  reprise,  nos  mines  nombreuses  fourniraient  un  fret  important.  Beaucoup  de  navires  ont  été  affrétés  en  totalité. 
En  génér;il,  on  peut  dire  que  le  prix  a  été  trè.-i  aatisfai-^ant  et  que  Ic.i  circonstances  autorisent  à  penser  qu'il  continuera  d'être  avantageux 
dans  l'avenir. 


Voici  un  tableau  extrait  d'un  raj)port  du  Ministre  des  Finances  pour  l'année  fiscale  se  terminant  au  30  juin  1867.  Il  indique  le 
tonnage  des  navires  venus  de  ports  étrangers  ou  partis  pour  ces  ports.  On  remarquera  que  San  Francisco  y  occupe  un  des  premiers 
rangs  parmi  les  ports  de  chargement  des  Etats  Unis.  Nous  citons  les  principaux  ports  situés  sur  l'Atlantique  et  le  Golfe  du  Mexique. 


Ports. 

Entrées. 

Sorties. 

New  York , 

Boston 

2,754,0ii5  Tornes 
731,930       " 
310,896       " 
253,729       " 
286,735       " 
203,618       " 
147,729       " 

2,639,462  Tonnes 
689,791       " 
364,085       " 
368,213       " 
295,516       " 
176,521       " 
199,041       " 

San  Francisco 

Nouvelle  Orléans 

Pliiladelpliie 

Baltimore 

Portland 

IMPORTATIONS. 


L'évaluation  des  marchandises  provenant  de  l'étranger  se  trouve  résumée  dans  le  tableau  qui  suit.  On  y  remarquera  un  accroissement 
notable  de  nos  importations  en  1S07  comparées  à  celles  des  années  antérieures.  Ce  progrès,  en  se  manifestant  à  l'encontre  des  dispcsitions 
rigoureuses  du  tarif  des  Etats  Unis,  prouve  le  haut  degré  de  notre  prospéiité  commerciale  en  même  temps  que  l'étendue  de  ros  dé- 
bouchés vers  les  États  et  Territoires  voisins. 


Pays  d'expédition. 

Grande  Bretagne. 

France 

Chine 

Iles  Hawaïennes 

Iles  Philippines 

Centre  Amérique 

Hambourg. 

Java 

Pérou 

Japon 

Brésil. 

Chili 

Pois.  Anglaises  (Amer.  Nord) 

Australie 

Indes  Orientales  Anglaises  . . . 

Mexique 

Autres  pays 


1865. 


$  3,355,684 

1,815,000 

2,027,967 

1,374,512 

712,958 

372,250 

438,057 

109,517 

295,320 

303,156 

211,974 

450,498 

264,930 

127,178 

77,176 

113,353 

540,371 


^  12,587,901 


1866. 


4,193,959 

2,226,062 

1,961,430 

1,146,700 

1,006,637 

558,829 

557,338 

223,943 

.    253,953 

482,937 

121,971 

51,348 

275,231 

152,600 

174,887 

99,443 

735,477 


S  14,222,745 


1867. 


S  4,815,852 

2,446,562 

1,998,599 

1,010,623 

774,974 

762,406 

358,984 

241,806. 

320,426 

270,854 

282,097 

128,260 

188,721 

124,496 

119,312 
767,3S3 


S  14,611,355 


Le  tableau  ci-dessus  a  été  relevé  avec  beaucoup  de  soin  sur  les  registres  de  la  douane.  Il  diffère  essentiellement  sur  plusieurs 
points  de  quelques  données  statistiques  livrées  précipitamment  à  la  putdicité  ;  ses  chiffres  peuvent  être  considérés  comme  officiels. 
Nous  devons  faii-e  remarquer  que  certains  produits  provenant  de  contrées  qui  n'ont  pas  de  relations  maritimes  directes  avec  nous, 
telles  que  les  Pays-Bas,  l'Italie,  la  Suisse,  la  Belgique,  sont  portés  au  compte  des  pays  de  transit  d'où  ils  ont  été  expédiés- 
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Pour  mieux  lépondrj  au  désir  que  nous  supposons  à  nos  amis  de  France,  nous  avons  extrait  de  ces  importations  générales  ce  qui  est 
spécial  aux  divers  articles  d'importation  fran(,'aise.     Leur  évaluation  se  trouve  inuiquéc  ainsi  : 

18(16.  18(17. 

Eaux  do  vie S  .51,427  S  ()H,928 

Vins  en   barriques ..."  219,291  "  231, (iOy 

Vins  en  caisses ' "  69,919  "  83,508 

Liqueurs   diverses "  25,312  "  33,841 

Huiles  d'olive "  33,870  "  39,913 

Articles  divers " "  1.826,243  "  1.993,863 

S    2.226,0. 2  $    2.M6,532 

Au  nombre  des  articles  divers  ci  dessus  figurent  les  nouveautés,  la  quincaillerie,  les  chaussures  et  autres. 

Nous  aurions  désiré  pouvoir  introduire  dans  cette  circulaire  un  tableau  complet  des  "articles  fiançais"  impoit«s  en  Californie.  Nous 
avons  dû  renoncer  à  ce  travail.  Nos  chiffres  n'auraient  pa-  donné  la  mesure  vraie  des  quuntités,  faute  de  domiées  exactes  sur  l'importance, 
souvent  considérable,  des  articles  français  qui  arrivent  par  voie  de  New  York,  de  Liverpool,  ou  autres  poits,  sans  indication  des  pays  de 
provenance  de  la  part  de  la  douane. 

Notons  aussi  que  les  valeurs  exprimées  plus  haut  sont  celles  que  les  marchandises  importées  avaient,  au  momi  nt  de  leur 
départ,    sur  les  marchés   d'où   elles   proviennent. 

Les  limites  dans  lesquelles  nous  devons  nous  renfermer  ne  nous  permettent  pas  les  détails  sur  les  divers  articles  que  nous  importons 
Nous  ferons  toutefois  une  exception  à  l'égard  des  sucres  et  cafés,  en  raison  de  leur  iraportanoe. 

SCCRES    Br.CTS. 

Lieux  de  Provenance.  1865.  1866.  1867. 

ManiUe 15,854,042  livres.  18,335,225  livres.  11,126,115  livres. 

Java 528,192  "  2,535,572  "  2,682,476  " 

Iles  Hawaïennes 11,844,500  "  14,055,449  ' '  15,434,151  " 

Centre  Amérique 2,107,938  "  1,549,051  "  1,440,069  " 

Chine 1,382,079  "  137,617  "  48,105  " 

Pérou 3,137,332  "  3,118,743  "  5,885,743  " 

Cuba ■ 1,516,200  "                  

Siam 132,127  " 

33,370,283  livres.  39,731,657  livre».  36,748,786  livres. 

En  outre  des  quantités  de  sucre  brut  indiquées  ci-dessus  nous  avons  reçu  de  New  York  et  de  Boston  quelques  sucres  raffinés  dan» 
les  proportions  ci-après  :  en  1865,  1,137,200  livres  ;  eu  1806,  1,938,900  livres  ;  en  1867,  186,000  livres.  Nos  raffineries  ayant  augmenta 
leurs  installations,  se  sont  mises  en  mesure  de  satisfaire  à  nos  besoins,  ce  qui  tend  <\  annuler  ces  importations  pour  l'avenir. 


Cafés. 
Lieux  de  Provenanc-.  1S65.  1866.  1867. 

Costa  Rica  et  Guatemala 2,078,988  livres.  4,274,234  livres.  5,140,432  livres. 

Manille 192,885      "  1,309,981      "  1,689,959      " 

Java 587,277      "  594,025      "  1,306,783      " 

Rio  Janeiro 498,387      "  1,721,312      "  1,879,757      " 

Iles  Hawaïennes 140,671      "  107,162      "  84,169      '" 

•Importations  de  New  York 111,315      "  

3,498,208  livres.  8,118,029  livres.  10,101,100  livres. 

Nous  ne  devons  pas  omettre  de  mentionner,  au  nimbre  de  nos  importations,  les  valeurs  d'or  et  d'argent  que  nous  recevons  de  con- 
trées voisines.  Ces  valeurs  en  1867,  ont  été  comme  suit:  $  2,204,355,  piovciiant  du  Mexique  ;  S  1,670,204,  du  la  Colombie  Brit innique  ; 
$  37,267,  de  quelques  autres  localités. 

Nous  recevons  do  New  York,  via  Panama,  des  quantités  considérables  de  mirchandises  ([ui  ne  sont  pas  oonipriscs  dans  lo  ta- 
l)l(;au  des  importations  qui  précède.  Un  travail  émané  récemment  du  bureau  dos  statistiques  à  Washington,  et  ayant  trait  k 
l'année  fiscale  qui  s'est  terminée  le  30  juin  1867,  nous  fournit,  pour  la  première  fois,  l'évaluation  officielle  de  nos  importations 
d'articles  d'origine  américaine  ou  étrangère  venus  par  l'isthme.  Elle  s'élève,  pour  cette  munie  année,  à  %  43,193,706,  en  pa]>ic;- 
monnaie,  soit  en  or,  au  change  du  jour,  72  cts,  à  $  3', 099, 168. 
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Au  noTnbrî  des  articles  américaîns  ainsi  importé>:,  nous  avons  remarqué  les  dét.iils  qui  suivent:  Livres  et  cartes  géograplii- 
ques  :  f  92,573  ;— Vêt  iments  confectionnés:  $  7,301,985  :—Coton!ides  :  $  10,  ■790,253  ;— Articles  de  fantaisie:  $1,400,866;— 
Ciiaussures  :  (444,383  paires)  $  3,172,121  ;— Papeterie  :  $  1,537,461  ;— Beurre  (1,855,773  livres)  $  627,763  ;— Machines  à  coudre: 
$  1,322,590  ;—Wliiskey  :  (158,140  gallons)  $  91,286  ;— Tabac,  en  feuilles,  et  manufacturé:  $1,063,928,  etc. 

Parmi  les  produits  d'origine  étrangère,  nous  notons  :  Les  soiries  :  $  4,467,800  ;  cotonnades  :  $  49,850  ;  articles  de  fantaisie  : 
$4,326,500;   articles  de   toilette:   $65,150. 

Par  exception,  ces  derniers  chiffres  applicables  aux  importations  par  l'isthme,  représentent  des  valeurs  indiquées  en  papier- 
monnaie  ;  mais  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  q|ue  les  autres  évaluations  et  sommes  d'argent  énoncées  dans  cette  circulaire  expri- 
ment' toutes  des  valeurs   en   or.     ■  . 

EXPOKTATÏOIVS. 

Llmportancc  de  nos  exportations  depuis  1848  jusqu'au  31  Décembre  1867  se  trouve  indiquée  dans  le  tableau  qui  va  suivre.  Leur 
classement  en  deux  groupes  :  marcliandises  et  trésor  (or  et  argent,)  permettra  de  suivre  le  développement  graduel  de  nos  forces  producti- 
ves et  de  nos  excédants  disponibles. 

On  sera  étoimé  de  voir  que  notie  pays  est  parvenu,  en  vingt  années,  à  grossir  l'ensemble  de  ses  exportations  Jusqu'à  plus  d'un  mil- 
liard de  dollars,  lui  qui,  avant  1848,  n'exportait  que  quelques  lo's  de  peaux  ou  de  suif  sans  importance. 


Annéen. 

Marchandises. 

Tnsor. 

Total. 

1848-1850 

$  2,000,000 

$  66,000,000 

$  68,000,000 

1851 

1,000,000 

45,989,000 

46,989,000 

'  1852 

1,500,000 

45,279,000 

46,779,000 

1853 

2,000,000 

54,965,000 

56,965,000 

1854 

2,500,000 

52,045,633 

54,545,633 

1855 

4,189,611 

45,161,731 

49,351,342 

1856 

4,270,516 

50,697,434 

54,967,950 

1857 

4,369,758 

48,976,692 

53,346,450 

1858 

4,770,163 

47,548,026 

52,318,189 

1859 

5,533,411 

47,640,462 

53,173,873 

1860 

8,532,439 

42,325,916 

50,858,355 

1861 

9,888,072 

40,676,758 

50,564,830 

'1862 

10,565,294 

42,561,761 

53,127,055 

1863 

12,778,399 

46,071,920 

58.850,319 

1864 

13,271,755 

55.707,201 

68,978,956 

1865 

14,300,920 

45  308,228 

59,609,148 

1866 

17,281,848 

44,364,393 

61,646,241 

1867 

22,421,298 

40,671,797 

63,093,095 

$  141,173,484 

$  861,990,952 

$  1,003,164,436 

Nous  devons  faire  remarquer  que,  pour  les  expéditions  do  marchandises  qui  ont  eu  lieu  de  1848  à  1854,  et  pour  les  expéditions  d'or  qui 
ont  précédé  l'année  1851,  nous  manquons  de  données  précises.  Les  chiffres  correspondants  à  ces  époques  u'expi-iment  que  des  évalua- 
tions approximatives.  Quant  aux  quantités  d'or  exportées,  nous  ne  pouvons  donner  que  celles  indiquées  sur  les  manifestes;  celles  assez 
considérables  que  les  voyageurs  emportent  avec  eux  échappent  aux  statistiques.  On  sait  que  les  mineurs,  surtout,  pour  se  soustraire  au 
paiement  d'un  fret  ass-^z  élevé,  se  sont  .souvent  abstenus  de  faii-e  enregistrer  les  valeurs  d'or  dont  ils  étaient  munis.  Il  nous  a  été  également 
impossible  de  comprendre,  dans  nos  indications,  le  montant  des  envois  d'or  adressés  sans  aucune  mention  ostensible  au  gouvernement  par 
le  sous  trésorier  des  Etats  Unis  résidant  en  Californie.  On  n'ignore  pas,  toutefois,  que  l'ensemble  de  ces  remises,  qui  se  composent  princi- 
palement du  montant  des  droits  perçus  par  la  douane,  ne  peut  pas  svoir  été  inférieur  à  S  25,000,000,  de  1864  à  1867. 
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MARCHANDISES. 

Nos  exportations  de  inaicliandises  «e  coniposert  de  produits  de   Californie  et  aussi  de  produits  étrangers  que  nous  ré-exportons  ;  ces 
derniers  sont  évalués  ici  déduction  faite  des  droits  de  douane. 


Destinations. 


1865. 


Ports  des  É.  TJ.  sur  l'Atlautique  • 

!     Angleterre 

i     Iles  Hawaïennes , 

1     Colombie  Britan  lique , 

Mexique 

Chine 

Japon 

Pérou 

Chili 

Australie 

Autres  pays 


«î    5,806,753 

1,234,379 

745,057 

1,239,142 

2,186,392 

1,364,671 

92,233 

531,779 

160,662 

555,246 

384,606 


$    14,300,920 


1866. 


5,716,103 

2,596,024 

893,877 

1,072,931 

1,700,404 

1,534,709 

107,275 

201,889 

144,883 

2,399,820 

913,933 


$    17,281,848 


1867. 


6,683,897 

8,317,624 

668,910 

964,147 

1,991,804 

1,289,707 

810,999 

374,844 

144,233 

28,260 

1,146,973 


$     22,421,398 


La  dénomination  :  "autres  pays"  comprend  :  La  France,  l'Espagne,  l'Amérique  Centrale,  le  Brésil,  Montevideo,  les  Iles  de  la  Société 
Manille,  Java,  la  Nouvelle  Calédonie,  l'Ile  Maurice,  la  Nouvelle  Zélande,  le  Cap  de  Bonne  Espérance,  les  Possessions  Eusses 
etc.,  où  nos  marchandises  pénètrent,  mais  ei\  quantités  restreintes. 

La  Franco  ne  reçoit  de  nous  directement,  que  très  peu  de  marchandises.  Nous  ne  lui  avons  rien  expédié  en  1865;  fort  peu  en  1866 
et  seulement  pour  une  valeur  de  §  107,933  en  1867.  H  eût  semblé  que  le  peu  d'abondance  de  sa  récolte  et  les  hauts  piix  où.  se  sont  élevés 
ses  céréales  auraient  dû  stimuler  de  sa  part  plus  d'achats  de  grains  sur  notre  marché.  Mais,  soit  que  nos  ressources  agricoles  n'y  soient 
pas  suffisamment  connues,  soit  que  les  capitaines  aient  eu  à  obéir  à  des  instructions  très  précises,  soit  encore  que  la  routine  ait  entraîné  vers 
d'autres  voies,  il  est  certain  que  nos  exportations  pour  ce  paj's  n'ont  pas  eu  le  développement  qu'on  pouvait  désirer. 

PRODUITS    CALIFORNIENS. 

Les  produits  de  l'industrie  californienne  figurent  pour  une  valeur  de  $16,784,000,  dans  l'ensemble  de  nos  exportations  de  marchandises 
en  1867.     Il  y  a  eu  progrès,  car  en  1866,  ces  mêmes  produits  n'y  sont  entrés  que  pour  $  ll,8u0,0C0,  et,  en  1865,  pour  $8,400  000. 

Nos  industries  dominantes  sont  l'agriculture  et  les  mines.  A  tôié  d'elles  prospèrent  beaucoup  d'auties  industries  dont 
les  produits  s'exportent  dans  des  proportions  variées.  Nous  notons  parmi  ces  derniers,  dans  nos  exportations  de  1867  ceux  qui 
suivent  :  Borax,  3141,000;  peaux,  $329,000;  cuirs,  $123,000;  bois  de  construction,  $118,000;  minerais  de  cuivre,  S438,000  ;  divers  autres 
minerais  mixtes,  $63,000  ;  mercure,  $931,000  ;  vin,  SI 37,000;  laine,  $1,143,500,  &c. 

Blés  et  Farines.  Nous  avons  exporté  en  1867  pour  S  3,178,588  de  faiines,  et  pour  89,340,497  de  blé,  soit  pour  ces  deux  articles 
§12, 519, 095.  Ces  valeurs  dépassent  de  beaucoup  celles  des  années  antéiieuics.  Cependant,  api  es  avoir  disposé  de  ces  énoimes  excédants 
i!  nous  est  resté  de  quoi  satisfaire  amplement  aux  besoins  de  notre  consommation. 

Nous  devons  dire  toutefois  qu'une  partie  de  la  récolte  de  l'Oiégon  facilite  nos  expoitations  en  ce  sens  qu'elle  fournit  à  notre  appio- 
visionnement  et  nous  permet  de  disposer  d'une  quantité  équivalente  de  céréales  californiennes  plus  aptes  à  subir  les  longues  traversées 
en  mer.  Les  principaux  marchés  ouveits  à  nos  blés  et  farines  sont  ceux  des  États  de  l'Atlantique,  de  la  Giande  Brel.igne  et  de  la  Chine. 
Ce  dernier  pays  paraît  disposé  à  nous  faire  d'importants  achats  de  farines  quand  nos  cours  le  lui  pernietticnt.  Il  nous  oft'ie  ordinaire- 
ment un  excellent  marché. 

Trois  navires  seulement  ont  chargé  des  blés  pour  France  :  "Olympe,"  14,875  sacs;  "Shamrock,"  20,204  sacs;  et  "B.  K.,"  12,822  sacs;  mais 
il  se  peut  que  d'autres  navires  chargés  de  blé,  et  expédiés  pour  l'Angleterre  afin  d'y  recevoir  des  ordres,  aient  été  ultérieurement 
dirigés  sur  quelques  ports  français.  Le  prix  moyen  de  ces  denrées  en  1867  a  été  conmie  suit  :  blé  (sac  de  100  Ibs)  $  2  23,  farine  (baril  de 
200  liv.)  $  6  13.  En  1866  le  cours  moyen  du  blé  a  été  de  $  1  85;  celui  de  la  farine  de  $  5  79.  Le  cours  de  la  farine  n'a  pas  toujours  été 
en  corrélation  exacte  avec  celui  du  blé.  Il  s'est  produit,  pour  la  farine,  des  diiférenccs  de  piix  qui  ont  tenu  à  l'oscillation  des  cours  du 
son,  indépendament  de  la  valeur  du  blé. 
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Nos  expéditions  de  céréales,  en  1867,  ont  pris  les  directions  et  ont  eu  l'importance  ci-après  : 


Europe 

Ports  des  E.  U.  sur  l'Atlantique . . . 
Amérique  du  Sud 

Blé. 

Saes  de  100  Ùv. 

Orge. 

Sacs  de  100  Uv. 

Avoine. 

Sacs  de  100  îiv. 

rarinc. 

Barils  de  200  Uv. 

3,888,745 

694,747 

11,904 

133 

130 

2,853 

104,908 

3,534 

1,450 

2,136 
18,862 

1,767 
1,434 
7,343 
27,650 
9,736 
141 

83 

98 

806 
3,036 

821       . 
3,528 
1,281 

45,279 

247,470 

72,902 

24,648 

8,941 

5,650 

109,127 

2,650 

8,300 

Mexique  et  Amérique  Centrale. .  . . 

Des  du  Pacifique 

Colombie  Brit.  et  Côte  Nord-Ouest 

Chine  et  Japon. 

Australie  ot  Nouvelle  Zélande 

Indes   Orientales 

Ensemble. .  i 

4,708,404 

69,069 

9,653 

524,967 

Nos  exportations  d'orge  et  d'atoink  ont  eu  peu  d'importance  en  1867.  Ces  produits  ayant  été  très  abondants  et  mal  vendus  en 
1866,  on  en  a  négligé  la  culture,  de  sorte  que  notre  disponible  a  été  inférieur  de  beaucoup  à  la  moyenne. 

Les  PEAUX  ne  s'exportent  guère  qu'à  New  York  oii  nous  en  avons  expédié  89,693  en  1867.  Cette  quantité  est  très  limitée  et  tend  à 
se  restreindre  chaque  année  à  mesure  que  nos  fabriques  de  chaussures  et  d'objets  de  sellerie  utilisent  ce  que  nous  exportions  antérieure- 
ment. 

Le  commerce  des  laines  n'a  pas  eu  à  se  féliciter  de  ses  opérations  en  1867.  Cet  article  a  été  abondant,  mais  d'un  placement  peu 
avantageux.  Il  a  manqué  de  qualité  par  suite  de  la  négligence  des  éleveurs  à  bien  choisir  leur  moutons  parmi  les  belles  races,  et  à 
donner  aux  toisons  les  soins  nécessaires.  Dans  le  cours  de  l'année  1867,  il  est  arrivé  à  San  Francisco,  des  divers  comtés  de  Californie,  et, 
pour  une  faible  partie,  de  l'Orégon,  10,184,y50  livres  de  laines.  Cette  quantité  excède  de  1,857,663  livres,  celle  reçue  en  1866.  De  ce  côté, 
il  y  a  eu  progrès,  c'est  la  qualité  qui  a  été  inférieure.  L'année  1868  paraît  devoir  être  très  favorable  à  une  production  plus 
considérable  encore.  Le  mouton  se  plait  sous  notre  climat  qui  ne  l'expose  jamais  à  un  froid  très  vif.  Les  troupeaux  s'y  multiplient 
plus  vite  qu'ailleurs  et  causent  très  peu  de  dépenses  aux  éleveurs  qui  n'ont  pas  même  à  se  préoccuper  de  les  abriter  pendant  l'hiver. 
On  a  évalué  à  3,200,000  le  nombre  de  nos  moutons  à  la  fin  de  l'année  1867. 

Nos  exportations  de  laines  n'ont  pris  d'importance  que  vers  1858.  Elles  se  sont  rapidement  accrues  depuis.  En  1867,  nous  en 
avons  expédié  7,057,631  livres  sur  les  marchés  de  l'Atlantique,  nos  seuls  débouchés.  De  1858  à  1867  inclusivement,  nos  exportations 
ont  formé  un  ensemble  de  46,048,265  livres  représentant  une  valeur  d^  -S  8,385,546.  Notre  consommation  locale  a  nécessairement 
amoindri  nos  exportations. 

Nos  fabriques  de  tissus  de  laines  ont  employé  2,975,000  livres  en  1 867.  Elles  sont  munies  des  meilleurs  métiers  connus.  Nous  en  possé- 
dons quatre  en  Californie.  Il  en  existe  quatre  autres  en  Ortgon.  Notre  principale  usine,  établie  à  San  Francisco  sous  le  nom  de  "Jl/iission 
PTooZere  JJ/iWs,"  emploie  450  ouvriers  dont  la  plupart  sont  Chinois.  Son  capital  est  de  §  500,000.  En  1866,  elle  a  utilisé,  à  elle  seule,  2,000,000 
livres  de  laines  dont  elle  a  fuit,  outre  une  quantité  considérable  do  châles,  80,000  paires  de  couvertures,  125,000  mètres  de  drap,  et  50,000 
mètres  de  flanelle.  Ses  produits  sont  parfaits.  Ils  excluent  de  notre  marché,  en  temps  ordinaire,  les  produits  similaires  d'Europe.  Mais  Ja 
situation  fâcheuse  de  l'industrie  lainière  l'a  forcéii,  comme  ses  rivales,  à  ralentir  sa  production.  Cette  industrie  subit  le  contre-coup  d'un  tarif 
qui,  tout  en  prétendant  la  protéger,  a  maladroitement  compromis  ses  intérêts.  Des  droits  excessifs  ont  écarté  du  marché  américain 
des  laines  que  nous  fournissaient  l'Australie  et  l'Amérique  du  Sud,  et  dont  l'heureux  mélange  avec  les  nôtres  améliorait  nos  produits- 
Ces  laines  ont  reflué  sur  les  marchés  d'Europe  ;  elles  y  ont  causé  la  baisse  et  provoqué  une  telle  abondance  de  produits  manufac- 
turés à  bon  marché,  qu'on  a  pu  en  importer  de  fortes  parties  à  New  York,  malgré  le  tarif.  Là,  ils  ont  fait  concurrence  à  nos  produits 
locaux  et  nos  manufactures  ont  dû  s'arrêter  devant  un  inquiétant  encombrement. 

La  production  de  nos  vins  et  eaux-de-vie  prend,  chaque  année,  une  nouvelle  extention.  On  a  évalué  à  3,500,000  gallons  la  quan- 
tité de  vin,  et  à  400,000  gallons  la  quantité  d'eau-de-vie  obtenues  en  1867.  Dans  les  conditions  de  production  où  seront  alors  nos  jeunes 
plants  de  vignes,  ces  quantités  seront  beaucoup  plus  fortes  en  1870.  Ces  produits  se  consomment  dans  le  pays  même,  avec  ou  sans  mé- 
lange de  vins  étrangers.  On  en  exporte  cependant  à  New  York,  dans  l'Amérique  Centrale  et  aux  ilcs  Hawaïennes,  mais  en  quantité 
limitée.  On  estime  l'exportation  des  vins  en  1867  à  6,0G0  fûts.  11  serait  difficile  de  préciser  la  proportion  dans  laquelle  les  vins  du  pays 
sont  entrés  dans  ce  chiffre.     Le  Mexique  ne  nous  achète  guère  que  des  vins  français.    Ce  dernier  marché  qui,  en  1866,  (époque  de  l'oo- 
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ciipntion  de  quelques  points  de  la  côte  piir  les  troupes  françaises),  nous  avait  acheté  4,563  fûts  de  vin,  n'a  reçu  de  nous,  en  1867,  que 
816  fûts. 

Kous  avons  exporté,  eu  ISfiT,  28,854  flacojis  de  mercure  (d'environ  76  livres  chacun)  dirigés  sur  New  York,  l'Angleterre,  la  Chine, 
le  Japon,  le  Cliili,  l'Australie  et  le  Mexique.  Ce  dernier  pays,  lorsque  se?  mines  peuvent  être  exploitées  avec  sécurité,  est  notre  meilleur 
consommateur  au  dehors.  Depuis  janvier  1853  jusqu'à  fin  décembre  1867,  nos  exportations  de  mercure  ont  été  de  388,211  flacons, 
représentant  une  valeur  de  §  15,728,440.  Le  travail  des  mines  de  Californie  et  des  Etats  ou  Territoires  voisins  conduit  à  la  consomma- 
tion du  tiers  environ  de  notre  production  ;  le  reste  s'exporte. 

Nous  avons  envoyé,  en  1867,  8,980  tonnes  de  minerais  divers  à  New  York,  en  Angleterre  et  en  France.  On  les  a  évalués 
à  S  501,510.  En  18G6,  l'exportation  de  ces  minerais  s'était  élevée  à  20,715  tonnes  d'une  valeur  de  S  1,489,71 1.  La  diminution  est  sensible. 
Elle  est  attribuée,  en  grande  partie,  à  l'amélioration  de  nos  modes  de  traitement  des  minerais  réfraetaires.  Leur  perfectionnement 
dispense  de  plus  en  plus  de  recourir  aux.grands  établissements  métallurgiques  d'Europe. 

OR     ET    AReEHT. 

Voici  ce  qu'ont  été  nos  exportations  de  trésor  en  1865,  1866,  et  1867,  et  l'indication  des  lieux  de  destination. 


Lieux  de  destination. 

1865. 

1866. 

1867. 

New  York 

$  20,583,389,95 

15,432,638,89 

389,170,62 

214,006,62 

6,963,522,29 

156,505,22 

1,224,844,71 

152,457,00 

90,273,16 

50,000,00 

45,920,00 

5,500,00 

$  29,244,891,50 

6,532,207,74 

939,055,86 

106,130,16 

6,527,287,87 

$  23,355,903,45 

5,841,183,99 

1,283,235,73 

641,949,52 

9,031,504,35 

Angleterre 

France 

Japon 

Chine . 

Iles  Philippines 

Panama  . 

511,549,86 
12,004,00 
67,986,03 
95,800,00 

187,480,03 

372,551,70 

42,000,00 

171,980,00 

723,450,97 

57,032,45 

500,00 
155,000,00 

Mexique  il 

Amérique   Centrale 

Chili 

Iles  Hawaïennes 

Iles  de  la  Société 

Tahiti 

Colombie  Britannique 

140,000,00 

$  45,308,228,46 

$  44,364,393,05 

S  41,676,292,16 

Les  exportations  pour  le  Chili  ont  consisté  particuUérement  en  lingots  d'argent  dont  avait  besoin  ce  pays  pour  la  mise  à  exécution  de 
son  nouveau  système  monétaire.     Les  envois  de  trésor  dirigés  sur  Panama  sont  souvent  destinés  à  être  ré.-expédiés  ailleurs. 

D'après  le  tableau  ci-dessus,  nos  exportitions  d'or,  en  1867,  n'auraient  pas  égalé  celles  des  années  1865  et  1866  ;  mais  il  ne  faut  pas 
oublier  de  faire  la  part  des  envois  de  numéraire  expédiés  peur  le  compte  du  gouvernement.  Ces  remises  souvent  considérables  sont  te- 
nues secrètes  et  ne  peuvent  pas  être  comprises  dans  nos  statistiques.  On  les  a  évaluées  à  dix  millions  de  dollars  pour  l'année  1867. 

Les  rendements  des  mines  ont  augmenté.  Les  quantités  d'or  ou  argent  reçues  à  San  Francisco  en  1867,  et  provenant  des  mines  de 
Californie,  de  celles  de  Nevada,  ou  de  divers  points  de  la  côte,  y  compris  Victoria,  se  sont  élevées  à  : $     56.726,856 

On  n'avait  reçu,  en  1866,  de  ces   mêmes  lieux  de  provenance,  que  : "     52.837,149 

Il  y  a  eu  accroissement  en  1867  de  : $       3.889,707 

Ces  sommes  ne  comprennent  pas  les  valeurs  transportées  avec  eux  par  les  voyageurs. 

MIIVES.     METAUX.      MINERAUX. 


Ce  n'est  qu'en  1818  que  la  Califjrnie  a  été  reconnue  pays  aurifère;  mais  il  est  constant  qu'antérieurement  à  cette  époque,  la  présence 
de  l'or  dans  cette  contrée  avait  été  attestée  par  les  récits  de  plusieurs  voyageurs. 
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La  recherche  de  ce  métal  a  d'abord  donné  Ueu  à  rexploitation  de  vastes  plateaux,  de  vallées  et  plis  de  moittagiies  où  l'or  se  trouvait 
à  l'état  natif  mêlé  aux  terres  de  surface.  ^ 

On  n'a  pas  donné  à  ces  terres  le  nom  de  mines,  mais  celui  de  Placebs. — Il  suffisait,  pour  en  extraire  l'or,  d'un  pic,  d'une  pelle,  d'un 
vase  creux,  et  d'un  certain  volume  d'eau.  Il  n'était  besoin  d'aucun  appareil  compliqué,  d'aucun  capital;  c'e.«t  ce  qui  lendait  t^i  attiactif  le 
travail  des  "plactrs."  La  terre  délayée  laissait  au  fond  du  vase  les  particules  d'or  qu'elle  contenait.  Chaque  mineur  agissait  pour  son 
compte,  connaissait,  jour  par  jour,  le  produit  de  son  travail.  Cttte  iudustiie  lui  offrait  l'indépendance,  et  son  e.'ipoir  de  fiùre  fortune 
était  toujours  soutenu   par  l'exemple   de  quelques  succès  merveilleux. 

Bientôt  l'exploitation  des  "  placei-s  "  devint  moins  heureuse.  Il  ftllut  recouiir  à  des  moyens  d'action  plus  éneigiques.  On  substitua 
au  vase  primitif  le  "  Rocker,"  puis  le  "  Tom  "  et  le  "Long  Toni",  espèces  de  berceaux  disposés  de  manière  à  faciliter  l'opération  du 
lavage.  Puis  ou  fouilla  plus  profondément  la  couche  auiifère;  on  aborda  le  travail  en  livière.  Des  cours  d'eau  furent  détournés  pour 
qu'on  pût  explorer  leur  lit.  Quelques  mineurs  cherchèrent  plus  loin  de  nouveaux  gisements  d'or,  franchirent  les  limites  de  la  Californie, 
anivèrent  dans  l'Orégon,  dans  le  Territoire  de  Washington,  pénétièrent  jusque  dans  les  possessicns  Biitanniques,  trouvèient  partout  des 
terrains  aurifères. 

La  Californie  toutefois  ne  fut  pas  désertée  par  tous  ses  mineurs.  Si  quelques  uns  avaient  considéré  ses  "placers"  conune  n'offrant 
plus  les  mêmes  chances  de  fortunes  rapides  que  précédemment,  d'autres,  en  persistant  dans  des  fouilles  opiniâtres,  avaient  découvert,  sur 
le  fond  rocheux  du  sol,  d'importants  dépôts  d'or  qui  rémunéraient  amplement  leur  labeur.  D'autres  aussi,  ayant  constaté  Texistence  de 
l'or  dans  d'immenses  couches  de  terres  d'alluvion,  en  entreprirent  le  lavage  à  l'aide  de  procédés  simples  mais  coûteux.  Des  compagnies  se 
formèrent,  unirent  leurs  effj;t3  pour  compléter  par  un  travail  ardu,  des  installations  préliminaires  indi>pensables,  amenèrent  sur  les  lieux, 
souvent  dj  tiè^  loin,  et  à  une  élévation  convenable,  un  volume  d'eau  assez  abondant  pour  attaquer,  abattre  et  délayer  des  masses  de 
torres  hautes  de  pluîieurs  centaines  de  pied-*,  et  s'étendaut  parfois  sur  une  superficie  de  milliers  d'acres. 

Procédés  Hydrauliques. — Ce  mode  d'exploitation  des  montagnes  aurifères  remonte  à  quatorze  années  ezivirou.  H  es.t  devenu 
l'instrument  de  fortune  plus  ou  moins  actif  de  beaucoup  de  mineurs.  A  l'aide  de  manches  à  eau  en  caoutchouc  ou  simplement  e 
toile,  terminées  par  une  lance  d'où  l'eau  jaillit  avec  force  comme  d'une  pomije  à  incendie,  on  détache  de  la  montagne  exploitée  de  larges 
frao'inents  de  terres  qui  sont  ensuite  broyés  par  l'action  de  l'eau,  et  précipités  dans  des  "  Sluices"  (longues  rigoles)  dont  la  partie  inférieure 
est  armée  de  petites  planchettes,  de  distance  en  distance.  Les  terres  s'y  délayent,  le  courant  les  emporte,  mais  l'or  qu'elles  renfermaient 
se  retrouve  au  fond  des  "Sluices"  où  son  poids  l'a  entraîné  et  où  les  planchettes  l'ont  retenu. 

De  piissmtis  co.apignies,  pouvant  dispiser  de  beaucoup  d'eau,  ont  opéré  sur  de  vastes  masses  de  terres  et  réalisé  des  merveilles  de 
destruction  et  de  lavage.  C'est  par  millions  de  mètres  cubes  qu'il  faut  compter  les  terres  ainsi  passées  au  lavage,  chaque  année,  par  des 
mineurs  dont  la  plupart  se  sont  enrichis  à  l'exécution  de  ces  immenses  et  hardis  travaux. 

Sables  de  la  mer. — Le  sable  de  la  mar,  pris  sur  la  rive  sud  de  l'O.égon,  aux  confins  nord  de  la  Californie,  a  fourni  aussi  son 
continrent  d'or  sur  une  assez  notable  étendue.  L'œuvre  incessante  dis  vagues  battant  des  terres  ou  de  la  roche  aurifères,  a  fini  par  en 
dé^a^er  des  parcuUes  d'or  qui  se  sont  disséminées  dans  le  sable.  Il  est  certain,  en  outre,  que  les  livières  Klamath,  Rogue  et  autres 
courants  d'eau  de  ces  parages  ont  charrié  à  leur  embouchure  des  parties  d'or  que  le  flot  a  rejetées  sur  le  rivage.  La  recherche  de  l'or  dans 
ces  sables  a  été  et  continue  d'être  profitable. 

Anciens  lits  de  rivièues.  Mines  de  ciment. — A  l'intérieur  de  vastes  mamelons  soulevés  par  de  mystéi  ieux  bouleversements  volca- 
niques, on  a  découvert  la  trace  visible  d'anciens  lits  de  rivières  abandonnés  par  leurs  eaux  à  la  suite  sans  doute  de  leur  changement  de 
niveaa.  La  fond  de  ces  lit?  souterrain?,  souvent  recjuvert  de  lave,  se  compose  d'une  couche  épaisse  d'un  gravier  généralement  très 
aurifère,  mais  tellement  durcifié  iJar  le  temps  et  l'œuvre  dynamique  qu'on  l'a  appelé  ciment,  (cernent  minex)  et  qu'il  faut  de  foi  tes  machines 
pour  le  triturer.  Pour  parvenir  à  l'exploitation  de  ces  étranges  gisements  d'or,  des  compagnies  ont  dû  entreprendre  le  percement  de 
tunnels  longs  de  2,000  à  3,000  pieds  et  consacrer  plusieurs  années  à  ces  travaux  préliminaires.  Mais  il  est  arrivé  bien  souvent  que  les 
amas  d'or  extraits  de  ces  retraites  profondes  ont  défrayé,  en  quelques  mois,  ceux  dont  l'énergie  ne  s'était  point  lassée  des  obstacles. 
On  cite,  dan?  le  comté  de  Yuba,  à  SmartviUe,  une  mine  dj  ce  genre  appelée  :  mine  de  gravier  bleu  (Blite  gravel  mine)  qui  n'a  com- 
mencé à  donner  des  ren  iements  qu'après  neuf  années  consacrées  a  en  préparer  l'exploitation.  Pendant  ce  tems  les  déj^enses  s'étaient 
élevées  presque  à  S  20  ),0.)0  ,  mais  six  mois  après  avoir  atteint  le  gravier  aurifère,  tous  les  frais  antérieurs  étaient  couverts  et  les  pro- 
priétaires de  la  mine  étaient  sur  la  voie  de  la  fortune. 

Mines  de  (îuartz. — C'est  surtout  depuis  qu'on  est  parvenu  à  exploiter  avec  profit  le  quartz  aurifère  et  argentifère  que  le  travail  des 
mines  proprement  dites  à  cessé  d'être  à  l'étit  transitoire  et  conjectural  pour  devenir  l'oljet  d'une  gi'ande  et  permanente  industrie. 
Ses  débuts  ont  été  particulièrement  entravés  par  le  manque  Je  connaissances,  par  le  haut  prix  de  la  main  d'œuvre,  le  taux  élevé  de 
l'intérêt  de  l'argent,  l'absence  de  voies  de  communication,  &c. — Il  a  fallu  cinq  ou  six  ans  de  tâtonnements  et  d'effoi-ts  pour  tourner  ces 
obstacles.  La  science  est  intervenue,  d'ingénieuses  et  puissantes  machines  ont  été  inventées,  les  moyens  d'extraction  et  de  tritura- 
tion du  minerai  se  sont  simplifiés,  le  prix  du  travail  a  diminué,  les  méthodes  d'am  dgamation  et  de  traitement  applicables  aux  diverses 
vai-iétésde  métaux  se  sont  consielérablement  perfectionnés,  les  succès  se  sont  multipliés,  d'anciennes  mines  abandonnées  comme  impro- 
ductives  ont  fourni,  gi-âce  à  des  moyens  d'action   j)lus  efficaces,  des  rendements  inespérés,  le  capital  a   pris  confiance    et  la  grande 
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industi'ic  minière  a  été  définitivement  fondée.  Il  était  difficile  au  surplus  qu'il  en  fût  autrement,  car  il  n'est  pas  de  contrée  an  monde 
plus  féconde  en  métaux  précieux  que  celle  qui  s'étend  des  rives  du  Pacifique  à  l'ouest  des  montagnes  rocheuses.  C'est  en  quelque  sorte 
la  teiTC  cl:xssiquc  des  minerais. 

On  trouve  réunies,  dans  les  seules  lîniitos  de  l'Etat  Californien,  non  loin  des  gisements  d'or  et  d'argent,  des  mines  de  cuivre  et  de 
mercure  déjà  en  voie  d'exploitation,  et  aussi  des  mines  de  fer,  de  j)lomb,  d'étain,  de  zinc,  d'arsenic,  'de  platine,  &c.,  qui  seront  exploi- 
tées plus  tard.  •   •  ' 

Nos  Mines  de  Cuivre  sont  riches.  Elles  auraient  déjà  pris  un  sérieux  développement  d  cet  article  n'avait  pas  subi,  dans  ces  der- 
niers temps,  une  défaveur  marqué-' sur  les  marchés  d'Europe  et  des  États-Unis.  L'abaissement  des  prix  a  fait  ajourner  des  travaux 
d'exploitation  qui  redeviendront  actifs  dès  qu'ils  pourront  être  profitables. 

La  production  du  Mercure  a  pris  rang  parmi  nos  principales  industries.  Nous  possédons  plusieurs  mines  de  ce  précieux  métal.  La 
plus  importante  est  celle  connue  sous  le  nom  de  New  Alniaden  Mine.  Son  exploitation  remonte  à  dix-huit  ans.  Elle  a  produit  environ 
500,000  flacoi.s  de  mercure  qui  peuvent  être  évalués  au  minimum  à  $  20,000,000.  Elle  appartient  à  une  compagnie  au  capital  de 
S  10,000,000  qui  a  beaucoup  augmenté  ses  moyens  d'exploitation  depuis  quelques  années.  Un  rapport  concernant  les  opérations  de  cet. 
te  compagnie  porte  à  24,461  flacons  sa  production  de  mercure  en  1867.  Ses  installations  pourraient,  au  besoin,  fournir  une  moyenne 
de  7,000  flacons  par  mois. 

Citons  encore  nos  sources  de  Pétrole  parmi  nos  richesses  naturelles,  quoiqu'elles  n'aient  été  qu'imparfaitement  exploites. 

Dans  l'ordre  des  Minéraux  nous  possédons:  du  charbon,  du  sel,  du  souffre,  du  salpêtre,  de  l'alun,  de  l'asphalte,  du  ciment,  de  la 
soude,  de  la  magnésie,  du  borax,  &c.  Toutes  ces  substances  existent  en  quantités  suffisantes  pour  devenir  l'objet  de  fructueuses  indus- 
tries dès  que  notre  population  plus  nombreuse  et  le  prix  de  la  main  d'œuvre  moins  coûteux  permettront  d'en  aborder  l'exploitation. 

Déjà  l'élan  e?t  donné  ;  nous  exportons  du  Borax.  Cet  agent  chimique  si  utile  à  diverses  industries  a  été  découvert  au  fond  d'un 
lac  appelé,  pour  cette  raison,  Borax  Lake.  Sa  superficie  peut  avoir  un  miUe  de  long  sur  un  demi  mille  de  large  en  moyenne.  Aucune 
source  visible  n'y  verse  ses  eaux,  mais  il  ne  parait  pas  douteux  qu'il  s'alimente  de  sources  intérieures.  On  y  extrait  le  Borax,  à  l'état 
cristallin,  d'une  éj)aisse  couche  de  vase  argileuse  qui  tapisse  le  fond  de  son  bassin.  Ses  eaux  sont  elles  mêmes  extrêmement  saturées 
de  sous-carbonate  de  so'ude. 

Une  compagnie  recueille  du  Souffre  en  abondance  et  à  l'état  très  pur  sur  le  bord  de  "  Clear  Lake"  dans  le  voisinage  du  lac 
Borax.  L'exportation  de  ce  produit  p.-.raît  être  avantageuse.  Elle  encouragera  d'autres  essais  dont  le  succès  grandira  dès  que  nos 
voies  de  communication  se  seront  suffisamment  multipliées. 

Nos  Mines  de  Charbon  sont  en  voie  de  progrès.  Les  qualités  de  ce  combustible  s'améliorent  très  sensiblement  à  mesure  qu'on 
l'extrait  de  couches  inférieures.  Nous  le  tirons  principalement  du  "  Mont  Diablo  "  vaste  mamelon  haut  de  3,800  pieds  situé  dans  le 
comté  de  Contra  Costa,  à  une  distance  d'environ  60  kilomètres  de  San  Francisco.  Les  produits  de  ces  mines  sont  particulièrement  uti- 
les à  la  navigation  à  vapeur  de  l'intérieur.  Ils  s'écoul  nt  sur  notre  marché  au  prix  de  $  7  à  $  8  par  tonne.  En  1860,  époque  encore 
voisine  des  premiers  travaux  d'extraction,  nos  mines  du  Mont  Diablo  n'ont  donné  que  12,000  tonnes  de  charbon.  En  1867  on  en  a 
extrait  100,490  tonnes.     Elles  sont  en  état  maintenant  de  fournir  plus  de  10,000  tonnes  par  mois. 

Les  mines  situées  duns  l'Orégon,  à  Coose  Bay,  produisent  un  charbon  propre  aux  usages  domestiques.  Nous  en  recevons  environ 
5,000  tonnes  par  mois  qui  se  vendent  de  %  7,50  à  $  8,03  l'une. — Nous  consommons  aussi  d'excellent  charbon  provenant  de  la  mine  de 
Bellingham  Bay  (sur  la  côte  du  territoire  Washington),  mais  cette  mine  ayant  pris  feu  à  diverses  reprises,  il  a  fallu  l'inonder,  chaque  fois, 
pour  dominer  l'incendie,  ce  qui  a  paralysé,  en  grande  partie,  ses  travaux  depuis  deux  ans. 

Nous  pourions  citer  beaucoup  d'autres  entreprises  encore  à  l'état  d'enfance,  mais  destinées  à  de  grands  développements;  notre 
cadre  ne  nous  permet  pas  ces  détails.  Disons  cependant  que  de  riches  matériaux  de  construction  ne  nous  manquent  pas.  Outre  d'im- 
menses forêts,  nous  avons  des  carrières  de  pierres,  de  granit,  de  marbre,  &c.,  qui  fournissent  à  nos  besoins  et  dont  les  produits  sont 
d'une  incontestable  beauté. 

AGRICtJ)LTlJKE. 


L'agriculture  et  les  mines,  ces  deux  princip  îles  industries  du  pays,  progressent  simultanément,  mais  déjà,  par  l'importance  des  résul- 
tats obtenus,  la  suprématie  qui  appartenait  à  l'une  a  passé  à  l'autre.  On  évalue  à  plus  de  $  30,000,000  l'ensemble  de  la  production  agri- 
cole dans  l'État  en  1867;  pendant  la  même  année,  les  mines  (californiennes)  n'ont  pas  fourni  plus  de  $  25,000,000.  L'écart  serait  plus- 
considéiable  encore  si  l'on  portait  au  compte  des  rendements  agricoles  de  nombreuses  valeurs  qui  s'y  attachent  et  font  partie  de  la  for- 
tune du  fermier,  telles  que  l'élève  du  gros  et  du  menu  bétail,  de  la  volaille,  le  produit  des  laiteries,  du  verger,  des  cultures  léguniières,  etc. 

CÉRÉALES.  On  a  élevé  des  doutes  sur  l'aptitude  de  la  Californie  à  devenir  pays  agricole.  Ces  doutes  ne  peuvent  plus  exister  ;  le  dé- 
veloppement qu'ont  pris  nos  exportations  de  blé  les  ont  fait  évanouir.  Nos  rendements  agricoles  attirent  l'attention  du  monde  à  un  plus 
haut  degré  encore  que  ne  l'ont  fait  nos  richesses  aurifères. 
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Il  existe  dans  l'État  65,000,000  d'acres  de  terres  arables.  Sur  ce  nombre,  on  n'a  encore  mis  eu  culture  qu'environ  1,600,000  acres, 
dont  500,000  tout  au  plus  produisent  du  blé.  Miùs  nos  cultures  s'étendent  chaque  jour  à  mesure  que  les  voies  de  transport  s'organisent. 
Nous  avons  de  belles  vallées  en  friche  qui  s'offrent  au  labeur  de  l'immigration.  Celle  de  San  Joaquin  notamment,  contient  environ 
400,000  acres  d'excellentes  terres  encore  vierges.  On  y  pourrait  récolter  en  abondance  du  blé,  de  l'orge,  de  l'avoine,  du  raisin,  des  a- 
mandes,  toute  espèce  de  fruits  et  de  légumes.  Le  maïs  y  réussirait  le  long  du  fleuve,  dans  les  terres  basses,  mais  c'est  surtout  le  blé 
qui  ferait  la  base  de  la  récolte.  Une  grande  partie  de  ces  terres  appartiennent  au  Gouve:nement.  Elles  sont  à  vendre  au  prix  de  $  1.25 
l'acre.  On  peut  même,  dans  une  certaine  limite,  en  obtenir  la  concessii'n  gratuite  à  la  condition  d'y  former  un  établissement,  d'y  créet 
un  homestead  et  d'y  résider  pendant  cinq  ans.  Cette  vallée  de  San  Joaquin  est  à  douze  heures  de  San  Francisco,  son  climat  est  ex- 
cellent ;  sa  température  régulière  favorise  les  opérations  du  fei  niage.  Quant  aux  terres  plus  voisines  des  centres  habités,  elles  sont 
entrées  dans  le  domaine  de  la  propriété  privée.  Leur  prix  varie  selon  la  situation,  les  qualités  du  sol  et  la  proximité  des  voies  de  conimu- 
iiicatîon.  Quoiqu'elle  n'en  soit  qu'à  ses  débuts,  notre  industrie  agricole  a  livré,  en  1867,  au  commerce  de  l'expoïtation,  près  de  6,000,000 
de  sacs  de  blé,  y  compris  ce  que  représentent  les  farines  ramenées  à  l'état  de  blé.  Les  ressources  sont  telles  qu'il  serait  diËBcile  d'as- 
signer  des  limites  à  nos  efforts  de  production. 

Nos  céréales,  toutefois,  ne  doivent  pas  seulement  à  leur  abond;ince  les  succès  qu'elles  ont  obtenus  ;  ces  succès  s'expliquent  surtout 
par  les  qualités  supérieures  qui  les  distinguent  et  les  placent  au  premier  rang  sur  les  marchés  oii  nous  les  exportons.  Jamais  nos  blés  ne 
sont  menacés  d'orage,  ni  atteints  d'humidité  à  l'heure  de  la  moisson.  La  sécuiité  du  fermier  est  telle,  à  cet  égard,  qu'il  n'a  pas  même  de 
gran'^e  pour  abriter  son  grain.  C'est  pour  lui  une  économie  de  construction.  Une  fois  récolté,  son  blé  est  mis  en  sac  et  laissé  en  plein 
air  jusqu'au  moment  où  l'acheteur  l'enlève.  Si  la  vente  tarde  trop  à  se  réaliser,  on  le  transporte  dans  dévastes  greniers  voisins  d'une 
voie  ferrée  ou  d'un  cours  d'eau  ;   il  attend  là,  à  des  conditions  de  magasinage  très  modérées,  la  saison  favorable  aux  transactions. 

Toujours  récoltés  en  temps  sec,  nos  blés  se  conservent  bien,  échappent  aux  ravages  de  la  fermentation,  subissent,,  sans  s'altérer,  les 
plus  longues  traversées.  C'est  pour  ces  motifs  qiie  nous  les  préférons,  pour  l'exportutiou,  à  ceux  que  produit  l'Orégon,  dont  le  climat  est 
plus  humide,  et  qui  ne  supporteraient  pas  aussi  bien  que  les  nôtres  les  longs  voyages  en  mer.  Il  en  est  de  même  des  farines  que 
nous  envoie  cet  État  voisin;  nous  ne  les  exportons  j^as,  mais  les  appliquons  à  notie  consommation  afin  de  pouvoir  plus  librement  ex- 
porter les  nôtres.  Nos  blés  rendent  une  farine  remarquablement  blanche,  fine,  moelleuse  qui,  à  quantité  égale,  absorbe  un  plus  fort  vo- 
lume d'eau  que  toutes  autres.  Il  se  trouve  démenti  é  ainsi  que  ceux  qui  ont  nié  l'avenir  agricole  de  ce  pays  se  sont  trop  préoccupés 
des  effets  d'une  longue  sécheresse  et  de  l'absence  de  moyens  d'iirigaiion.  A  de  rares  exceptions  près,  cette  sécheresse  si  redoutée  as- 
sure à  nos  céréales  leurs  précieuses  qualités. 

Tout  annonce,  pour  l'année  1868,  une  grande  récolte  de  blé.  Mais  o  i  n'est  point  inquiet  sur  les  moyens  de  l'écouler  ;  l'Angleterre 
fait  tous  les  ans  d'immenses  achats  de  blé;  la  Chine  est  toujou; s  prête  à  consonmier  nos  farines,  quand  nous  pouvons  les  lui  offiir 
à  un  prix  peu  élevé;  ces  deux  grands  marchés  restent  ouverts  à  nos  exportâtes  s.  Nos  prix,  d'ailleurs,  paraissent  devoir  encourager  les 
transactions. 

TiGXES  ET  Vins.  La  culture  de  la  vigne  occupe  une  place  importante  dans  l'attention  d;  ceux  qui  ont  pris  à  cœur  les  intérêts  de  la 
Californie.    Le  sol  et  le  climat  conviennent  essentiellement  à  cette  bnnche  de  l'industrie  agricole. 

Des  missionnaires  ont  imparte  ici  des  vignes  d'Espigne  en  1769.  Elles  produisent  beiucoup  de  raisin,  mais  le  vin  qui  en  provient 
est  médiocre.  Depuis  quelques  années  cependant,  de  nouvelles  importations  de  vignes  ont  considérablement  multiplié  les  variétés. 
Nous  en  possédons  plus  de  200  espèces  venues  de  France,  de  Hong;ie,  d'Italie,  de  Gièce,  d'Espagne,  du  Portugal,  de  l'Asie 
Mineure,  etc.  Toutes  semblent  se  plaire  sous  l'influence  de  notre  heureuse  température,  mais  la  grappe  y  déveh'ppe  divers-iment  ses 
qualités  selon  la  nature  du  sol,  du  côte  lu,  de  l'exposition  au  soleil,  de  l'abri  oii  elle  arrive  à  maturité.  On  a  d'abord  beaucoup 
trop  négligé  l'étude  d*  ces  détails.  On  a  planté  la  vigne  en  terres  fortes,  dans  des  vallées,  visant  aux  quantités,  non  à  la  qualité  du  pro- 
duit. L'expérience  amène  la  rectification  de  ces  erreurs.  On  a  trouvé  sur  le  vers>int  des  montagnes  qui  forment  chaîne  entre  les. 
comtés  de  Tulare  et  de  Shasta,  et  dans  beaucoup  d'autres  lieux,  des  situations  bien  choisies  où  il  n'est  pas  improbable  qu'on  obtienne  un. 
jour  des  vins  d'un  certain  renom. 

La  vigne  est  cultivét'  dans  presque  tous  les  comtés  de  la  Californie.  Chaque  année  de  nouvelles  plantations  surgissent.  On  ne  comp- 
tait, en  1856,  que  700,000  pieds  de  vigne  ;  des  personnes  compétentes  estiment  qu'il  ne  s'en  trouvait  pas  moins  de  3u,000,000  dans  l'État 
en  1867. 

Nos  viniculteurs  ont  eu  à  fanchir  des  débuts  difficiles.  Peu  d'entre  eux  étaient  du  métier.  La  pratique  les  a  êjlairés  ;  leurs  mo- 
yens d'action  se  perfectionnent.  Jusqu'ici,  les  vins  les  mieux  réussis  sont  les  vins  blancs.  Comme  vins  ordinaires,  ils  excluent  presque- 
absolument  ceux  de  l'importation.  Les  vins  rouges  n'ont  pas  encore  acquis  les  qualités  qu'exigent  les  consommateurs.  On  en  fait  peu,, 
mais  on  vend,  comme  vins  rouges  de  fortes  quantités  de  vins  blancs  convenablement  colorés  par  le  mélange  de  vins  de  Mar- 
seille, de  Cahors  ou  du  RoussiUon. 

L'un  des  obstacles  qui  entravent  le  développement  de  l'industrie  vinicole  est  le  manque  de  débouchés  voisins  et  facilement  ac- 
cessibles. Le  pays  produit  déjà  au  delà  de  ses  besoins,  mais  il  ne  sait  où  écouler  ses  excédants.  Sur  les  marchés  de  l'Est,  ils  rencon- 
trent des  concurrences  redoutables  ;  et,  dans  l'état  imparfait  où  sont  nos  voies  de  communication,  il  serait  souvent  impossible  aux 
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producteurs  de  riaéricjui-  Je  faire  parvenii- leurs  vins  :ui  port  d'enibarquenient  sa»s  les  grever  d'un  prix  de  fiet  hors  de  propoitioii  avec 
leur  valeur. 

La  difficulté  de  se  procurer  des  fûts  présente  un  autie  inconvénient.  On  n'a  pas  encore  trouvé,  dans  le  pays,  de  bois  propr  à  en 
fabriquer.  On  a  évalué  à  3,500,000  gallons  la  quantité  de  vin  provenant  de  la  récolte  de  1S67,  plus  abondante  que  les  précédentes; 
on  affirme  que  la  p  oduetion  du  vin  eût  été  plus  foi-te  si  les  fûts  n'avaient  pas  fait  défaut. 

Quelques  viniculteurs  ont  tenté  de  sortir  de  cette  situation  gênante,  en  se  livrant  à  la  distillation  de  leur  vin.;  mais  peu  y  ont  réussi.- 
Outre  les  frais  d'installation  que  nécesiite  cette  opération,  et  qui  ne  sont  pas  à  la  poitée  de  tous,  l'obligation  onéreuse  d'acquitter  sur  cha- 
que gallon  d'esprit  fabiiqué,  une  taxe  de  $1,  il  découragé  quelques-unes  de  ces  eutrepiises.  Cette  taxe,  il«st  vrai,  est  payable  en  papier- 
monnaie,  ce  qui  la  réduit,  au  cours  actuel  des  greenbacks,  à  72  sous  (en  or)  par  gallon;  mais,  à  ce  taux  même,  elle  pèse  lourdement  sur 
un  produit  qui  ne  peut  pas  être  immédiatement  livi-é   à  la  consommation,  et  qui  n'obtient  guère  sur  le  marché  que  $  1.80  par  gallon. 

On  a  essiyê  de  coave.tir  en  vins  mousseux  des  vins  blancs  provenant  particulièrement  du  comité  de  Sonoma.  Les  droits  de  douane 
qui  grèvetit  l'importation  des  vins  de  Champagne  étaient,  pour  les  iniitateuis  de  ces  produits,  l'équivalent  d'une  forte  prime  d'encourage- 
ment. Les  premières  tentatives  ont  échoué  ;  mais  de  nouveaux  efforts  semblent  avoir  mis  sur  la  voie  d'un  ceitain  succès.  On  vend,  soub 
le  nom  de  California  Sparklbuj  Wines,  des  vins  qui  commencent  à  entrer  en  faveur  quoiqu'ils  soient  bien  loin  d'avoir  atteint  le  niveau  des 
véritables  vins  Champagne  qu'ils  cherchent  à  imiter.  Ils  en  sout  surtout  distancés  par  un  opiniâtre  goCit  de  terroir  dont  ou  n'est  pas  par- 
venu à  les  dépouiller  complètement. 

Quoiqu'il  en  soit,  il  est  impossible  de  méconnaître  que  malgré  les  causes  de  perplex;té  qui  entourent  encore  ses  dél)uts  laborieux,  l'in- 
dustrie viticole  est  appelée  à  devenir  l'une  des  ressources  les  plus  fécondes  du  sol  californien. 

Nous  pourrions  citer,  à  la  suite  des  céréales  et  du  raisin,  beaucoup  d'autres  produits  dont  la  culture  accroît  la  richesse  du  pays.  Tous 
les  FRUITS  des  zones  tempérées  y  viennent  en  profusion  ;  nous  en  possédons  des  variétés  nombreuses.  Des  légumes  frais  inondent  nos 
marchés  pendant  toute  l'année.  Le  houblon  est  l'objet  d'une  culture  à  paît  très  lucrative.  On  a  planté  avec  succès  un  nombre  considé- 
rable de  MURIERS  qui  faciliteront  un  jour  le  développement  de  grands  établissements  séricoles.  Le  coton,  le  tauac,  le  Riz  ont  été  essayés 
sans  beaucoup  de  résultats.  On  s'est  assuré  toutefois  que  le  climat  convient  parfaîtemeirt  à  ces  plantes,  mais  on  a  dû  en  ajourner  la  cultu- 
re, en  grand,  jusqu'au  moment  où  l'on  pourra  mettre  en  pratique  des  moyens  d'iriigation  qui  font  défaut  quant  ii  présent. 

VOIES    DE    COHIMllVICATION. 


Nous  avons  beaucoup  et  promptemcnt  fuît  pour  faciliter  nos  rapports  avec  le  dehors  et  l'intérieur.  Tout  cours  d'eau  navigable  est 
utilisé  par  des  bateaux  à  voile  ou  à  vapeur.  Les  services  des  steamboats  oiganisés  sur  le  Sacramento  et  le  San  Joaquin  ne  laissent  rien 
à  désirer.  L'ampleur,  le  luxe,  la  célérité,  la  bonne  construction  sont  les  qualités  obligées  de  ces  moyms  de  ti-ansport.  La  traversée  de 
la  baie,  de  San  Francisco  soit  à  Oakland  soit  à  Alaméda,  (distance  de  8  à  9  milles\  s'cftectue  en  quelques  minutes  sur  des  bateaux  à 
vapeur  à  plusieurs  ponts,  pouvant  contenir  de  1,200  à  2,000  passagers.  Les  bateaux  de  Sacraitento  sont  construits  pour  porter  un  fret 
de  800  à  1,200  tonnes  et  de  600  à  1,000  passagers.  Tout  cela  est  vaste,  confortable  et  souvent  plein. 

Par  mer,  nous  avons  dss  lignes  établies  sur  tous  les  points  de  la  côte.  Au  nord,  elles  nous  mettent  en  communication  régulière  avec 
Portlaud  (dans  l'Orégon),  et  Victoria  (possessions  anglaises)  ;  au  sud,  avec  San  Diego,  San  Luis  Obispo,  Mcnteroy  ;  et  plus  loin,  au  Me- 
xique, avec  S.in  BliS,  Guayjnas,  La  Paz.  Nous  avons  aussi  les  granJ<^s  lignes  de  Panama  et  de  Nicaragua,  qui  ont  leurs  correspon- 
dances sur  l'Atlantique  pour  atteindre  New  York,  St.-Nazaire,  Ssuthanipton,  etc.  Enfin,  deux  lignes  subventionnées  du  gouvcrncinint 
l'une  sur  les  Iles  Hawaïennes,  l'autre,  sur  la  Chine  et  le  Japon.  L'importance  de  cette  dernière  ligne  parait  avoir  appelé  la  sérieuse  atten- 
tion des  capitalistes  étrangers.  On  a  parlé  d'une  concurrence  qui  lui  serait  faite  par  des  vapeurs  soit  anglais,  soit  français. 

Nos  trois  principales  compagnies  de  transports  par  eau  disposent  de  plus  de  trente  steamers  jaugeant  ensemble  environ  50,000  ton- 
neaux. 

D'autres  lignes  sont  en  projet  et  n'attenJent  pour  inaugurer  leurs  opérations  que  l'achèvement  du  railroad  du  Pacifique,  destiné  à 
ouvrir  au  commerce  de  si  vastes  horizons.  Nous  pouvons  citer,  entr'autres,  celle  qui  paraît  devoir  relier  l'Australie  à  l'Europe,  via  San  Fran- 
cisco, et  non  plus  via  Pauima.  En  effet,  entre  Wellington  et  San  Francisco,  la  distance  est  de  5,680  milles  nautiques,  c'est-à- 
dire  de  700  milles  de  moins  que  de  Wellington  à  Panama.  Ce  fait  suffit  pour  faire  pressentir  la  modification  notable  que  nous  signalons 
dans  l'itinéraire  suivi  jusqu'ici.  Dès  que  le  chemin  de  fer  du  Pacifique  sera  livré  à  la  circulation,  on  pourra,  par  cette  nouvelle  voie, 
parcourir  le  trajet  de  Wellington  à  Londres  en  42  jours,  via  San  Francisco,  t'.mdis  qu'il  faut  de  CO  à  70  jours  pour  le  l'accomplir  via 
Panama. 

Nos  routes  par  terre  n'ont  pas  reçu  les  mômes  développements  rapides  que  celles  par  eau.  La  conformation  montagneuse  du  pays,  les 
dégâts  causés  par  les  pluies  de  l'hiver,  sont  des  obstacles  difficiles  à  surmonter.  D'un  autre  côté  le  peu  do  stabilité  des  campements  des 
mineurs  qui  formaient  le  gros  de  la  population  à  l'origine  de  la  nouvelle  colonie,  le  prix  élevé  de  la  main-d'œuvre  et  l'intérêt  de  l'argent 
porté  à  un  taux  fabuleux,  encourageaient  peu  la  création  de  routes  solidement  construites. 
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La  sifuation  a  changé;  le  ppays  s'e  t  assis,  s'est  cnovert  d'établissements  iulustriels  et  agricoles  permanpnts  ;  le  besoin  urgent  de  bon- 
nes Toies  de  communication  est  aujourd'hui  l'une  de  ses  principales  préoccupations.  On  s'est  mis  avec  ardeur  à  la  construction  de  chemins 
de  fer.  Nous  ne  possédons  jusqu'ici  que  très  peu  de  vues  ferrées  en  activité,  mais  beaucoup  sont  à  l'étude  et  plusieurs  en  voie  d'exécution. 
Quinze  compignies  se  sont  constituées  en  vue  de  contribuer  à  cette  œuvre.  Leurs  projets  combinés  embrassent  un  parcours  de  plus  de 
2,000  milles  y  compris  (piur  900  milles)  un  important  tronçon  du  chemin  de  fer  du  Pacifique.  Dix  mille  ouviiers,  la  plupart  Chinois,  sont 
employés  à  cj  dernier  travail  pu-  la  compignie  "Central  Pacific  Railroad"  chargét;  de  la  section  du  chemin  aboutissant  sur  les  rives  du  Pa- 
cifique. Déjà  les  phis  gr.inles  difficultés  de  son  entrep  ise  sont  vaincues.  La  voie  est  livrée  à  la  circulation  publique  sur  un  parcours 
d'environ  150  milles  à  partir  de  Sacramento.  La  locomotive  s'élève  graduelionient  dans  les  passes  de  la  Sierra  Nevada  jusqu'à  une 
hauteur  de  7,042  pieds  au  dessus  du  niveau  de  la  mer,  franchit  les  sommets  neigeux,  tantôt  à  ciel  ouvert,  tantôt  en  tunnel,  et  arrive  dans 
l'État  de  Nevada  sur  le  versant  oriental  de  ces  monts  gigantesques.  Ce  qui  reste  à  faire  à  cette  compagnie  est  comparativement  facile  ; 
«lie  compte  arriver  en  1869,  sans  obstacles  sérieux,  jusqu'au  Lac  Salé.  On  affirme  qu'en  1870,  le  trajet  entre  San  Francisco  et  New 
York  pourra  être  accompli  en  chemin  de  fer^  et  que  six  jours  suffiront  à  la  traversée  de  ce  vaste  continent. 

Tant  d'efforts  sont,  du  re-;te,  grandement  encouragé;  par  les  libérales  concessions  du  Congre-^,  et  les  amples  contributions  de  chaque 
État  traversé  par  le  chemin.  Le  ministre  de  l'intérieur  évaluait  dernièrement  A,  $  25,500,000  la  somme  de  bons  à  émettre  au  profit  de  la 
compagnie  Centrale,  et  à  $  24,'700,000,  ceux  à  livrer  à  la  compagnie  Union,  chargée  de  la  section  orientale  de  la  route.  Ce  n'étaient  que 
de?  à-comptes.  Ajoutons  cepend;int,  que  lei  concessions  de  terres  du  domaine  public  faites  â  ces  compagnies  sur  le  parcours  de  leur  ligne 
dépassent   en  importance  tous  ces  millions.     De  telles  largesses  autorisent  à  compter  sur  une  solide  et  prompte  réalisation  de  l'œuvre. 

SAIV    FRAIVCI.SCO. 

La  ville  de  San  Francisco  n'était,  il  y  a  ving;  ans,  qu'une  bourgade  ignorée.  C'est  maintenant  une  grande. cité. en  train  de  se  faire  im- 
mense ;  c'est,  sur  le  P.icifique,  l'heureuje  métropole  de  la  finance,  du  commerce,  de  l'industrie  ;  un  centre  d''activité  sans' égale,  de  grandes 
entreprises,  de  constants  progrès. 

Bien  des  obstack^s  cependant  semblaient  devoir  entraver  ses  efforts  d'agrandissement.  L'emplacement  sur  lequel  se  sont  assises  ses 
premières  constructions  manquait  d'ampleur,  était  étroitament  resserré,  au  nord,  entre  les  rives  de  la  baie,  et  des  montagnes  abruptes. 
Vers  le  sud,  de?  dunes  de  sable  embarrassaient  son  développement.  Rien  n'a  ébranlé  sou  énergie.  Elle  s'est  mise  à  tailler  la  montagne,  lui  a 
prisée  qui  gênait,  l'a  jjté  sur  la  plage  et  s'en  est  fait  un  sol  nivelé  à  sa  convenance  où  s'est  établi  le  quartier  du  commerce.  Plus  loin 
les  dunes  ont  disparu  comme  par  enchantîmont  ;  à  leur  place  il  n'est  plus  resté  qu'un  vaste  espace  uni  cil  bientôt  des  rues  se  sont  ou- 
vertes larges,  droites,  se  croisant  à  angle  droit.  A  l'ouest,  la  ville  est  encerclée  de  monts  élevés  qui  forment  amphitéâtre.  D'élégantes  de- 
meures couvrent  cas  hauteurs  d'oii  l'on  domine  une  baie  grandiose  et  de  splendides  horizons. 

Pas  un  filet  d'eau  courante  n'arose  ce  sol  aride.  On  y  a  remédié  à  l'aide  de  prises  d'eau  à  de  longues  distances  et  .amenées,  soit  naturel- 
lement, soit  par  u.ie  pression  mécanique,  dans  divers  réservoirs  élevés  d'où  l'eau  se  répand  en  abondance  dans  toutes  les  rues,  dans  es 
maisons,  à  tous  les  étages.  Cette  eau  salutaire  n'est  pas  à  l'usage  seulement  des  besoins  domestiques,  elle  sert  à  combattre  les  incendies- 
arrose  les  jardins,  triomphe  d'une  sécheresse  de  sept  ou  huit  mois. 

Le?  tendanc3S  communes  ne  sont  pis  seulemmt  tournées  du  côté  des  affairas;  elles  ont  pris  aussi  la  direction  du  confortable  et  du 
luxe.  Un  grand  nombre  de  nos  magasins,  nos  écoles  publiques,  nos  somptueux  hôtels,  sont  remarqués  pour  leur  réelle  splendeur,  et  fe- 
raient honneur  aux  plus  riches  cités  d'Europe.  On  a  construit  à  grands  frais,  pour  les  promeneurs,  de  larges  et  belles  routes  bien  ma- 
cadamisées, bien  entretenue?,  bien  arrosées.    Elles  assurent  d'ailleurs  aux  propriétés  limitrophes  une  plus  value  considérable. 

Le  CLIMAT  de  San  Francisco  et  de  ses  environs  est  particulièrement  salubre,  fortifiant,  doux.  La  ville  est  située  par  37*  48'  latitude- 
nord;  c'est  lahgne  équatoriale  qui  traverse  Richmond,  Lisbonne,  Palerme,  Athènes,  Smyrne,  lieux  si  renommés  pour  leur  avantages  clima— 
tériques.  Nous  n'avons  à  redouter  ni  chaleurs  extrêmes,  ni  froids  rigoureux. 

Cette  heureuse  uniformité  de  notre  température  aide  beaucoup  à  la  prompte  exécution  des  travaux  extérieurs.  La  construction,  saul 
l'interrupition  causée  par  quelques  journées  très  pluvieuses,  continue  son  œuvre  pendant  toute  l'année  au  grand  profit  des  entrepreneurs 
charpentiers,  maçons,  et  autres,  qui  n'ont  pour  ainsi  dire  pas  de  morte  saison.  C'est  une  des  causes  pour  lesquelles  on  n'aperçoit  point  ici,, 
de  tracjs  attristantes  de  misère,  a  qui  ne  veut  pas  dire  qu'il  ne  s'y  rencontre  pas  d'infortunes  à  soulager,  mais  seulement  qu'elles  y  sont 
en  nombre  comparativement  petit.  Elles  y  trouvent  d'ailliurs  une  libérale  assistance. 

Population.  Nous  manquons  de  données  qui  permettent  de  préciser  l'importance  de  la  population  en  Californie.  L'immigration  qui' 
arrive  par  voies  de  terre,  n'est  appréciable  qu'à  travers  des  conjectures.  On  estime  qu'en  1867,  12,000  émigrants  sont  venus  en  cet 
État  par  les  plaines.   De  ce  côté,  les  départs  sont  à  peu  près  insignifiants. 

Quant  aux  arrivage?  ou  aux  départs  qui  ont  lieu  par  mer,  à  San  Francisco,  la  douane  en  tient  compte.  Les  notes  pi  ises  à  cette  source- 
en  1867,  portent  à  35,672  le  nombre  des  passagers  arrivés,  et  à  20,469  celui  des  voyageurs  partis,  ce  qui  laisserait  dans  le  pays,  potp 
1867,  un  surcroit  de  population  d'environ  27,000  immigrants  venus  tant  par  mer  que  par  terre. 
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On  compte,  pour  l'année  1868  et  les  suivantes,  sur  un  chiffrj  beaucoup  plus  élevé.  L'cxtention  que  prennent  nos  établissements  indus- 
triels, la  prospérité  de  notro  agriculturj  et  di  nos  mines,  l'abaissement  notable  des  prix  du  voyage  par  l'istlime  depuis  la  concurrence  que  se 
font  les  lignes  de  vapaurs,  l'achèvemint  prochain  du  chemin  de  fer  transcontinental,  rétribution  avantageuse  de  la  main-d'œuvre,  justi- 
fient pleinement  la  présomption  d'un  t.'ès  rapide  accroisserajnt  Je  p)pulation  sur  tautj  la  côte  du  Puc'fiquei 

A  défaut  de  documents  authentiques,  l'utile  compilation  de  Laiigley,  dont  les  chittVes  sont  généralement  acceptés  comme  exacts, 
évalue  la  population  de  San  Francisco,  en  1867,  à  131,100  habitants. 

IMPOTS. 

Lc3  trois  grandes  divisions  de  l'impôt  sont:  l'impôt  fédéral,  l'impôt  de  l'Etat,  et  l'impôt  de  la  Cité.  Le  gouvernement  de  l'Union 
perçoit  directement  le  montant  des  taxes  fédérales.  Quant  aux  taxes  de  l'Etat,  elles  sont  p3rçue3,  dans  la  ville  de  San  Francisco,  par  l'inter- 
médiaire du  receveur  municipal,  en  même  temps  et  de  la  même  manière  que  les  taxes  de  la  Cité. 

Les  intérêts  de  la  municipahté  et  du  comté  de  San  Francisco,  unis  sous  une  administration  commune,  Pont  gérés  par  un  conseil  composé 
de  douze  supervisors  et  présidé  par  un  Mayor.  L'action  de  ce  conseil,  délimitée  par  la  loi,  subit  le  contiôle  de  la  législature  de  l'Etat,  Il  en- 
tre dans  sa  compétence  de  réglementer,  chaque  année,  l'impôt  nécessaire  aux  divers  services  municipaux. 

Les  différentes  sources  du  revenu  sont:  la  taxe  sur  le  foncier,  celle  sur  le  mobilier,  le  produit  des  licenses,  des  amendes  prononcées  en 
justice,  des  droits  de  port,  et  la  taxe  par  capitation  {Poil  ixix). 

Ces  divers  éléments  du  revenu  ont  constamment  suivi  une  marche  progressive  à  San  Francisco.  On  en  peut  juger  par  le  montant  ci- 
après  des  impôts  successivement  payés  depuis  1861  jusqu'au  30  Juin  1867.  Notons  que  l'année  fiscale  commence  au  1er  Juillet  et  se  termi- 
ne au  30  Juin. 


1861-62  $1,467,276 

1862-63   1,855,641 


1863-64 $  1,696,472 

1864-65 2,435,667 


1865-66 %  2,719,683 

1866-67 3,023,612 


Dans  ces  diverses  sommes  est  comprise  la  fraction  d'impôt  afférente  à  l'Etat  ;  mais  les  contribuables  ont  eu  à  acquitter,  en  outre) 
l'impôt  sur  le  revenu  et  les  licenses  dus  au  gouvernement  général.  Tant  de  charges  accumulées  sur  une  population  de  130,000  habitants 
prouvent  la  prospérité  de  ceux  qui  les  subissent  sans  en  souffrir.  Nous  allons  présenter  le  tableau,  année  par  année,  depuis  1851-52  jusqu'à 
1867-68,  de  l'évaluation  générale  officielle  de  la  propriété  imposable  à  San  Francisco,  mais  en  faisant  remarquer  qu'elle  ne  représente 
guère,  en  moyenne,  pour  les  immeubles,  que  50  pour  100  de  leur  prix  réel.  La  diiférence  est  encore  plus  forte  pour  les  valeurs  mobiliè- 
res, moins  faciles  à  constater  et  dont  l'importance  échappe  en  grande  pirtie  aux  investigations  des  répartiteurs  de  l'impôt. 

VALKaR    ESTIMATIVE    DK    LA    PROPRIÉTÉ    IMPOSABLE    A    SAN    FRANCISCO. 


1851-52 -$  14,016,903 

18:)2-53 18,481,737 

1853-54 28,900,150 

1854-55 34,762,827 

1855-56 32,076,572 

1856-57 30,368,254 


1857-58 $  35,397,176 

1858-59 30,725,950 

1859-60 30.019,222 

1860-61 35,967,499 

1861-62 41,845,119 

186263  66,531,208 


1863-64  $  77,129,066 

1864-65 80,736,165 

1865-66  88,402,274 

1866-67  96,700,396 

1867-68  109,036,726 


La  valeur  dî  la  propriété  fonc.ère  eatre,  datis  ce  tL-ruier  chiffre:  $  1)9,038,723,  pour  §  57,882,143,  le  reste:  >i  51,154,583  représente 
l'évaluation  de  la  propriété  mobilière,  dont  le  montant  vrai  est  probablement  do  quatre  fois  autant. 

Il  est  difficile  de  n'être  pas  f'appé  du  rapide  accroissement  de  la  richesse  publique  démontré  par  les  évaluations  progressives  qui 
précédent.  Ne  perdons  pas  de  vue  qu'elles  sont  inférieures  de  beaucoup  à  l'importance  réelle  des  propriétés  imposées.  S'il  fallait  res- 
tituer à  celles-ci  leur  prix  vénal  exact  en  l'année  1868,  ce  prix  ne  serait  pas  au  dessous  de  400  millions  de  dollars.  Ajoutons  que  la  va- 
leur des  immeubles  appartenant  au  gouvernement,  à  l'Etat  californien,  ou  à  la  municipalité  n'est  pas  coinpilse  dans  l'évaluation  des  pro- 
priétés imposables.  Les  hôpitaux,  les  hospices,  les  constructions  de  la  douane,  de  la  poste,  de  la  Monnaie,  les  établisse- 
ments de  charité,  les  écoles  publique.?,  les  églises,  l'hôtel-de-ville,  etc.,  ont  été  exonérés  de  la  taxe.  Si  l'on  faisait  entrer  tous  ces  éléments 
de  richesse    dans  le   compte  général   de i  évaluations,   on  atteindrait  bien  près   d'un  chiffre  total   de  500  millions  de  dollars. 

Mais  que  d'efforts  et  de  travaux  actifs  pour  en  arriver  là  !  Partout  surgissent  des  constructions  neuves  ;  la  ville  s'agrandit  dans 
toutes  les  directions;  son  pourtour  actuel  est  d'environ  vingt  milles,  et  chaque  jour  ses  parties  habitées  s'étendent  sur  un  plus  long  rayon  ; 
ses  rues  se  nivellent;  l'eau,  le  gaz  sont  demandés  dans  les  quartiers  les  plus  éloignés  du  centre;  des  omnibus  sur  voies  fériées  fa- 
cilitent la  circulation  d'une  extrémité  à  l'autre  de  la  cité.  La  transformation  est  générale,  incessante,  et  ajoute  chaque  jour  à  la  valeur  vé- 
nale du  sol  urbain. 

Le  budget  des  dépenses  municipales  pour  l'exercice  1866-67  s'est  élevé  à  la  somme  de  $  2,356,801,  sur  laquelle  $  950,246  ont  été  per- 
dus pour  le  compte  de  l'état  ;  le  surplus  a  été  affecté  aux  besoins  de  la  municipalité.  Pour  mettre  en  lumière  la  largesse  avec  laquelle  la  ville 
pourvoit  à  ses  divers  services,  tout  en  y  apportant  une  sage  économie,  nous  empruntons  les  détails  ci  après  h,  son  budget  : — Fiais  de  po- 
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liée,  S  127,500  ;  Service  des  incendies,  $  152,988  ;  Hôpitaux  et  hospices,  S  136,574  ;  Éclairage  des  rues,  $  138,503,  etc.,  ce  qui  n'a  pas  em- 
pêché de  consacrer,  dans  la  même  année,  $  366, 7 16,  au  paiement  des  intérêts  et  $  350,686,  à  l'amortisseraent  de  la  dette  municipale. 

DETTE    CONSOLIDEE. 

La  dette  consolidée  de  la  ville  est  représentée  par  des  obligations  créées  à  diverses  (époques. 

Dans  l'intérêt  de  ceux  de  nos  amis  qui  possèdent  déjà,  ou  seraient  disposés  à  acquérir  des  valeurs  californiennes,  nous  avons  crû 
utile  d'insérer  ici  et  ailleurs  quelques  indications  propres  à  les  renseigner,  bien  qu'elles  nous  entraînent  un  peu  au  delà  des  limites 
que  nous  nous  étions  proposées. 

Dans  le  système  financier  suivi  par  la  miinicipalité,  toutes  les  fois  que  des  obligations  sont  émises,  il  est  pourvu  à  leur  paiement  par 
une  annuité  spéciale  à  prélever  sur  les  impôts  et  destinée  au  rachat  annuel  d'une  partie  de  la  dette. 

Le  tableau  suivant  fournit  un  aperçu  des  divers  emprunts  contractés  par  la  ville.  Les  intérêts  sont  payables  à  San  Francisco,  à 
l'exception  de  ceux  relatifs  aux  obligatio:is  émises  en  185r,  1860  et  1861  qui  sont  payables  à  New  York.  , 


Obligations. 


CiTT  Bonds  (Obligations  de  la  ville)  émission  de  1851, 
remboursables  le  1er  mai  1871.  Intérêts  à  10  p.  100  l'an, 
p.iyables  les  1er  mai  et  1er  novembre  de  chaque  année.. . 

— de  1855,  remboursables  le  1er  janvier  1875.  Intérêts  à 
6  p.  100  l'ail,  payables  les  1er  janvier  et  1er  j  uillet 

City  and  Coont?  Bo.vos  (Obligations  de  la  ville  et  du 
comté)  de  1858,  remboursables  le  1er  janvier  1888.  Inté 
rets  à  6  p.  lOO  par  an,  payables  les  1er  janvier  et  1er  juil 
let 


—  de  1860,  (pour  les  écoles)  payables  le  1er  juillet 
1870.  Intérêts  à  10  p.  100  l'an,  payables  à  New  York  les 
1er  janvier  et  1er  juillet 

— de  1861,  (pour  les  écoles,)  remboursables  le  1er  juil- 
let. Intérêts  à  10  p.  100  l'an,  payables  les  1er  janvier  et 
1er  juillet 

— de  1862  et  de  1863  (pour  le  chemin  de  fer  de  San 
Francisco  à  San  José,)  remboursables  en  1877-1878.  Inté 
rets  à  7  p.  100. 

—de  1863  {jugement  dans  le  procès  des  City  Slips),  rem- 
boursables le  1er  octobre  1883.  Intérêts  payables  à  7 
p.  100-  l'an,   les   1er   avril  et  1er  octobre , 

— de  1864  (jugement)  remboursables  le  1er  juin  1864.  In. 
térêts  à  7  p.  100  l'an,  payables  les  1er  juin  et  1er  décem. 
bre 


— de  1864  (souscription  pour  le  chemin  de  fer  Central  Pa- 
cific), remboursables  le  1er  juillet  1894.  Intérêts  à  7  p.  100 
l'an,  payables  les  1er  janvier  et  1er  juillet 

—de  1865,  (chemin  de  fer  Western  Pacific),  remboursa- 
bles le  1er  mai  1895.  Intérêts  à  7  pi  100  l'an,  paya- 
bles les  janvier  et  1er  juillet   

— de  1866-67  (pour  les  écoles),  remboursables  le  1er 
aviil  1881.  Intérêts  à  7  p.  100  l'an,  payables  les  1er 
avril  et  1er  octobre 


Total  des  obligations  émises. 


Total  des  obligations  en  circulation  au  30  juin  1867. . . 


Total  des  fonds  d'amortissement 

Total  approximatif  des  annuités  applicables  aux  amor- 
tissements-,   


Total  émis. 


1,635,600 
329,000 

1,134,500 

75,000 

25,000 

300i000 

974,386- 

48,007 

400,000 

250,000 

225,000 


$  5,396,493 


JEn  circulation 

an  30  juin 

1867. 


i  1,257,900 
269,500 

1,133,500 
54,500 
16,000 
277,000 
852,267  X 
28,000  •' 
400,000 
250,000 
210,000 


S  4,748,667 


Fonds  d'amor- 
tissement, au  30 
juin  1867. 


$  1,030,589 


7,250 


Annuité  applicable 
à  r amortissement. 


$  50,000 
32,000  environ 

44,000  environ 


16,750  5,000 


2,500 


20,000  environ 


5,000  40,000  envir 


$  1,059,589 


Commence  en  1873 
Commence  en  1873 
15,000 


$  208,560 
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Le  montant  dos  renibourfemeiits  tffictués  au  30  juin  1867.  foit  §  647,826,  se  trouve  indiqué  par  la  difféience  des  cLiffrcs  pesés  à  la 
première  et  à  la  seconde  colonne.  En  dcliois  de  cette  somme,  doux  empiunts  contiactés  en  1854,  l'un  de  $200,000  pour  le  service 
des  incendie;;,  l'autre  de  S  60,000  pour  le  service  des  écoles  publicuies,  ont  été,  depuis,  intégralement  amortis.  Les  City  Bonds  sont  co- 
tés ainsi  :  les  7  p.  100,  à  84  p.  100  ;  les  6  p.  100,  à  70  p.  100  ;  les  10  p.  100,  non  offerts. 

CIRCULATION     MONETAIRE.        PLACEMENTS    DE    FONDS. 

Les  sources  auxquelles  s'alimente,  en  Californie,  le  mouvement  monétaire  ne  se  limitent  pas  aux  opérations  ordii. aires  du  comnieicc  et 
de  l'industrie.  L'oiganisation  de  transports  par  steamers,  celle  de  banques,  de  sociétés  d'assurances  contre  l'incendie  ou  les  risques  maiiti- 
mes,  la  vente  de  l'eau,  du  gaz,  la  transmission  de  dépêches  télégraphiques,  l'exploitation  de  lignes  d'omnibus  sur  voies  de  fer  dai  s  la 
cité,  etc.,  etc.,  tous  ces  éléments  d'activité  et  de  lichesse  sont  utili>(s  par  de  puissantes  compagi.ies  qui  ont  établi  le  siège  de  leuis  affai- 
res à  San  Francisco,  et  qui  versent  à  leurs  actionnaires,  sous  forme  de  dividendes,  le  net  produit  de  leuis  opératiorg.  Les  actions  de 
ces  compagnies,  désignées  sous  la  dénomination  de  stocks  de  ville  (City  Stocks),  se  négocient  à  la  bourse. 

Les  transactions  qui  se  font  sur  l'es  valeurs,  celles  sur  les  fonds  publics  et  sur  les  actions  de  compagnies  minièies,  donnent  lien  à  un 
roulement  de  fonds  considérable.  On  pourra  s'en  rendre  compte,  en  partie,  à  l'aide  des  chiffres  suivants  qui  expriment  les  ventes  faites  à 
la  bourse  indépendamment  de  celles  qui  ont  lieu  en  dehors  de  l'action  des  courtiers  :  en  1865,  $  40,205,819;  en  1866,  $  32,83.5,893  ; 
en  1867,  $  71,048,912. 

Dans  la  catégoiie  des  Stocks  de  Ville  nous  distinguons  les  compagnies  suivantes  qui  sont  les  principales  et  dont  les  opérations 
sont  souvent  l'objet  de  rapports  liviés  à  la  publicité. 


Noms  des  compagnies. 

San  Francisco  Gas  Co 

Sprlng  Valley  Water  Works,  (eau) 

Bank  of  Culifornia 

Califoriiia  Steam  Navi.  Co.  (transports  par  vapeur) 

State  Telegraph  Co 

Pacific  Insurance  Co.  (incendies  et  risques  ce  mer) 
Ujiion  Insurance  Co.  do  do 

Firemen's  Fund  Insurance  Co.  do  do 

Omnibus  Railroad  Co 

Central  Railroad  Co 

North  Beach  and  Mission  Railroad  Co 


Capital. 

Dividendes  payés 
en  1867. 

Cours  actuel. 

Capitol  versé. 

$  6,000,000 

$  360,000 

81     p.  100 

entier, 

6,000,000 

360,000 

68     "     " 

5,000,000 

600,000 

155     "    " 

entier, 

2,500.000 

162,500 

70     "     " 

entier, 

2,500,000 

100,000 

31     "     " 

pntier, 

1,000,000 

165,000 

120    "    " 

entier, 

750,000 

135,000 

85    "     " 

entier, 

500,000 

67,500 

85     "     " 

entier. 

1,000,000 

45,000 

65     "     " 

45  p.  100 

500,000 

12,500 

50    "     » 

68  p.  100 

1,000,000 

40,000 

62  à  "    " 

38  p.  100 

Cne  forte  partie  des  actions  de  ces  compagnies  très  accréditées,  sont  aux  mains  de  capitalistes  d'Europe  et  des  États  de  l'Est. 

La  compagnie /Spj-iwf/  Valley  Waicr  IFb?-fo  est  issue  de  la  fusion  de  deux  compagnies  rivales  préexistantes.  La  corcentiation  de 
leurs  intérêts  s'est  opérée  sans  qu'il  ait  été  tenu  compte  rigoureusen  eut  du  capital  veisé  antérieurenieut,  de  sorte  qu'il  serait  difficile 
de  dire  le  ehiffie  de  ce  vei sèment.  Cette  compagnie  a  augmenté  depuis  peu  son  capital  afin  de  compléter  de  grands  travaux  jugés  né- 
cessaires. Elle  l'a  élevé  à  $  8,000,000.  La  difféience,  soit  :  deux  millions,  est  repiéscntée  par  20,000  actions  qui  ont  été  partagées  ei.tre 
les  actionnaires  au  prix  de  58  p.  100  l'une,  cours  à  l'époque  de  cette  répartition. 

Les  compagnies  d'assurance  ont  restieint,  en  1867,  le  montant  de  leurs  dividendes.  Une  concurrence  très  active  ayant  fait  baisser 
les  profits,  le  couis  des  actions  s'en  est  ressenti  ;  mais  il  parait  probable  qu'on  ne  tardera  pas  à  s'entendre  sur  un  taux  raisonnable  de  pri- 
mes qui  raffermirait  ces  valeurs.  La  compagnie  "  Pacific  "  a  de  nombreuses  agences  dans  les  divers  Etats  de  l'Union  ainsi  qu'à  l'é- 
tranger.    Les  affaires  de  la  côte  les  plus  importantes  lui  semblent  réservées. 

Nous  n'avons  cité  que  les  ijrincipales  compagnies  d'omnibus.  Au  lieu  de  faire  des  appels  de  fonds  pour  achever  leurs  travaux 
d'installation,  ces  compagnies  affectent  à  ce  but  une  partie  des  bénéfices  qu'elles  réalisent,  c'est  ce  qui  explique  le  i^eu  d'importance 
de  leurs  dividendes  actuels. 

L'ensemble  des  versements  faits  par  les  compagnies  dénommées  ci-dessus  s'élève  à  $  2,047,500.  En  y  joignant  les  dividendes 
répartis  par  quelques  compagnies  d'assurances  non  mentionnées  dans  notre  tableau,  soit:  $252,000,  plus  $  922,540  réprésentant 
les  intérêts  acquis  aux  déposants  des  Caisses  d'Épargnes,  nous  arrivons  à  un  total  de  $  3,222,040  provenant  de  ces  diverses  sources  et 
jeté  dans  la  circulation  en  1867. 

Au  sujet  des  fonds  publics,  nous  ne  croyons  pas  utile  de  mentionner  ici  ceux  des  États  Unis  qui  sont  cotés  d'après  les  cours  de 
New  York.  Nous  avons  dit,  plus  haut  la  situation  des  obligations  de  la  ville  de  San  Francisco  ;  il  nous  reste  à  fournir  quelques  indi- 
cations sur  les  obligations  de  l'état. 
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La  dette  consolidée  de  l'État  s'est  éle^^ée,  avant  1867,  à  $  6,182,500.  Divers  paiements  l'ont  réduite,  au  15  février  1868,  à  $  4,943,500. 
Les  bons  se  vendent  à  97  è  p.  100.  Les  intérêts  de  cette  dette  sont  de  7  p.  100  l'an,  payables  à  Sacramento  les  1er  janvier  et  1er  juillet. 
Voici  des  détails  : 


Obli°"ations  émises  en  1857               • . . 

Montant  des  obligations 
émises. 

En  circulation  au   15  fé- 
vrier 1868. 

Sommes  applicables  au  rachat. 

$  3,900,000 

198,500 

600,000 

1,484,000 

$  3,314,000 
177,000 
470,500 
982,000 

$  264,000  disponibles  au  11  fé- 
vrier 1868. 

Environ  $  6,000  par  an. 
Environ  $  35,000  par  an. 
Environ  §  167,000  par  an. 

Oblio^ations  émises  en  1860       

Pour  secours  aux  volontaires  califor- 
niens •  •.                           

Pour  primes  d'engagements  militaires 

$  6,182,500 

$  4,943,500 

Cette  dette  consolidée  s'amortit  annuellement  à  l'aide  d'aBectations  spéciales  de  tant  pour  cent  à  prélever  sur  l'impôt.  Elle  a  été 
diminuée  de  $  417,411,  en  1867.     La  plus-value  constante  des  propriétés  imposables  ne  peut  que  hâter  son  extinction. 

Le  crédit  de  l'Etat,  comme  celui  de  tous  les  comtés  de  Californie,  (sauf  Sacramento),  est  solidement  établi.  Les  capitalistes  étrangers 
lecberchent  leurs  obligations.  Ni  l'Etat,  ni  les  comtés  n'ont  cessé  de  faire  leurs  paiements  en  or,  bien  qu'une  loi  du  Congrès,  votée  à 
une  époque  de  guerre,  les  autorisât  à  faire  usage  de  papier-monnaie  pour  se  libérer.  En  suivant  cette  voie,  ils  n'ont  fait  que  consolider 
Ijui"  crédit.    Les  valeurs  émises  depuis  cette  loi  stipulent  que  les  remboursements  seront  faits  en  espèces. 

La  ville  de  Sacramento,  située  au  confluent  des  rivières  "American"  et  "Sacramento"  et  avantageusement  placée  pour  l'approvi- 
sionnement de  l'intérieur,  est  malheureusement  assise  sur  un  sol  exposé  aux  inondations,  en  hiver.  Les  travaux  considérables  qu'el- 
le a  exécutés  pour  se  protéger  contre  ce  fléau  l'ont  beaucoup  endettée  sans  iusi^irer  une  confiance  entière  ;  c'est  ce  qui  a  causé  le 
discrédit  de  ses  immeubles  et  de  ses  obligations. 

Parmi  les  principales  dépenses  de  l'Etat,  nous  notons  les  secours  accordés  chaque  année  à  des  établissements  de  charité  créés  et 
soutenus  à  l'aide  de  dons  volontaires.  Voici  les  directions  données,  pendant  l'exercice  1866-1867,  à  une  partie  de  ses  ressouices  budgétai- 
res dont  le  montant  total  est  de  $  2,954,233  :  Etablissement  des  aliénés,  $171,437;  Hôpitaux,  $  14,161;  divers  Établissements  de  charité 
et  de  secours  aux  orphelins,  $  34,500.  L'État,  pendant  le  même  exercice,  a  consacré  en  outre  $  234,254  à  l'institution  des  Ecoles  publi- 
ques. Si  les  établissements  de  charité  peuvent,  jusqu'à  un  certain  point,  compter  sur  l'assistance  de  l'État  ou  des  comtés,  il  n'en  est  pas 
ainsi  des  églises  qui,  livrées  à  elles-mêmes,  sont  cependant  fort  nombreuses.  On  compte  49  églises  de  diflérentes  dénominations  chré- 
tiennes dans  San  Francisco,  indépendamment  de  4  synagogues.  Chaque  religion  pourvoit,  par  des  dons  volontaires,  aux  frais  de 
son  culte  et  de  la  construction  souvent  très  dispendieuse  des  édifices  oii  il  s'exerce.  L'esprit  religieux  de  la  population  ressort  de  la  li- 
béralité de  ces  contributions   individuelles. 

Le  STOCK  DES  MINES  cst  l'objet  de  très  importantes  transactions  et  sujet  à  des  fluctuations  que  nous  re  suivrons  pas.  Pour  donner 
une  idée  des  quantités  d'or  ou  d'argent  qu'il  faut  extraiie  d'un  minerai  et  jeter  dans  la  circulation  avant  de  faire  la  paît  des  actionnaires, 
nous  citerons  le  résultat,  en  1867,  des  travaux  de  quelques  compagnies,  dont  les  mines  sont  situées  dans  l'État  de  Nevada,  sur  le  Coiiistock, 
nom  d'un  mamelon  célèbre  par  ses  veines  argentifères.     Ces  mines  sont  fouillées  à  des  profondeurs  de  500,  900  et  1,100  pieds. 


Compagnies.                         Produit  brut.  Dividendes. 

Chollar   Potosi 8  2,486,711  $420,000 

Crown  Point 927,547  264,000 

Empire    Mills 273,981  49,200 

Gold  mil .'...           106,129  33,750 

Haie  &  Norcross 1,097,297  440,000 

Impérial 1,106,460  380,000 

Kentuck 1,140,451  505,000 

Yellow  Jacket 1,519,277  300,000 

Savage 3,731,781  1,600,000 

$  12,.38!),634  S  3,991,950 

Sur  un  produit  brut  de  jjlus  de  douze  millions  de   dollars,    plus  de  huit   millions  ont  été  absorbés  par  les  frais  d'exploitation. 
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L'établissement,  à  San  Francisco,  d'une  succursale  de  la  Monnaie  des  Etats-Unis  facilite  notre  mouvement  monétaire.  Cet  établisse- 
ment a  frappé,  en  1867,  pour  $  19,370,534  de  numéraire  ;  soit  $  18,720,000  en  espèces  d'or,  et  $  650,534  en  monnaie  d'argent. 

Nous  avons  évalué,  (page  10)  à  $  56,726,656  le  rendement  des  mines,  en  1867  ;  dans  ce  chiffre,  l'argetjt  entre  pour  environ  dix-sept 
millions,  mais  il  contient  lui-même  de  l'or  pour  ^presque  un  tiers  de  sa  valeur,  ce  qui  vaut  à  nos  lingots,  en  Europe,  l'appellation  de  lin- 
gots dorés.  C'est  principalement  des  mines  de  Nevada  que  proviennent  les  lingots  d'argent.  Nous  en  expédions  la  plus  forte  partie 
à  New  York  et  eu  Angleterre  à  l'état  brut.  Les  lingots  destinés  à  la  Cliine  ou  au  Japon  sont  affinés.  Ces  deux  contrées  en  ont  reçu 
de  nous,  en  1867,  pour  une  valeur  d'environ  S  5,200,0  lO. 

Transactioks  sur  les  immeubles. — Les  ventes  de  terrains  ont  donné  lieu,  de  leur  coté,  à  un  immente  mouvement  de  capitaux.  La 
plus-value  de  la  propiiété  foncière,  amenée  par  le  temps  et  les  développements  acquis  au  pays,  stimulée  par  un  accroissement  continu  de 
population  et  la  manifestation  de  besoins  nouveaux,  fermement  soutenue  par  une  foi  inébranlable  dans  les  destinées  californiennes,  a  fait 
considérer  de  toutes  parts,  l'acquisition  du  .terrain  comme  un  placement  de  fonds  des  plus  avantageux. 

Les  ventes  d'immeubles  s'inscrivent  au  bui«au  de  l'enregistrement. — Elles  acquièient  ainsi  un  caraetèie  public  et  une  date  certaine. 
— On  a  enregistré,  en  1866,  au  bureau  de  San  Francisco,  5,162  actes  de  ver.te  dont  les  prix  réunis  se  sont  élevés  à  $  13,6£6,6S8  ; 
et,  en  1867.,  5,556  ventes  montant  ensemble  à  $  17,649,367.  Dans  la  plupart  des  cas,  le  paiement  des  acquisitions  de  terrain  a  lieu  au 
comptant  pour  une  partie  ;  le  surplus  est  garanti  par  une  hypothèque  (mortgage)  aifectant  l'immeuble  vendu. 

Les  mortgages  enregistrés  à  San  Francisco  en  1867  ont  représenté  une  dette  hypothécaiie  de  S  10,815,178.  Mais  il  fautdiie 
qu'une  forte  partie  des  emprunts  hypothécaires  a  eu  pour  objet  la  construction  de  maisons  qui  ajoutent  beaucoup  à  la  valeur  des  im- 
meubles. Les  radiations  de  mortgages  pendant  la  même  année,  ont  dégrevé  la  propriété  de  $  5,350,699.  Ce  dernier  chiffie  eût  été 
beaucoup  plus  fort  si  une  loi  dont  on  discute  la  constitutionalité  n'eût  pas  embarrassé  les  radiations.  Cette  loi  prescrit  une  taxe  sur  les 
i:)rêts  hypothécaires  et  la  met  à  la  charge  des  préteurs,  mais  ceux-ci  obligent  les  emprunteurs  à  l'acquitter.  En  attendant  qu'il  ait  été 
statué  judiciairement  sur  la  validité  de  cette  législation,  beaucoup  de  débiteurs,  conservant  l'esijoir  que  la  taxe  sera  annulée,  s'ab- 
stiennent de  la  payer  et,  pour  ce  motif,  n'obtiennent  pas  main-levée  de  leurs  hypothèques,    bien  que  le  capital  ait  été  remboursé. 

Ce  n'est  pas  seulement  à  San  Francisco  que  la  propriété  foncière  est  en  faveur.  Le  pays  tout  entier  paiticipe  au  mouvement  de 
hausse  qui  atteste  la  confiance  de  chacun  dans  l'avenir.  Cette  hausse  s'est  fait  sentir  particulièiement  au  profit  des  diveises  localités  voi- 
sines de  la  baie.  Oakland,  San  Eaphaël,  Alameda,  San  Matco  et  autres,  ont  vu  doubler  et  quadrupler  leur  valeur  teiritoriale  dans  ces 
dernières  années. 

La  petite  ville  d'ÛAKLAND,  surtout  (la  terre  des  chênes,  ainsi  que  l'indique  son  nom)  a  pris,  depuis  peu,  un  très  notable  accroisse- 
ment. Baignée  par  les  eaux  de  la  baie,  en  face  de  la  métropole,  elle  est  mise  en  communication  constante  avec  celle-ci  par  un  service  actif 
de  bateaux  à  vapeur  qui  font  rapidement  la  traversée.  Elle  est  à  San  Francisco  ce  que  Brooklyn  est  à  New  York  :  le  lieu  choisi  par  beau- 
coup de  chefs  de  maison  pour  la  demeure  de  leurs  familles,  un  centre  de  résidences  élégantes  et  de  jardins  fleuris.  Sa  situation  justifie  les 
préférences  dont  elle  est  l'objet;  ses  chênes  verts  la  protègent  contre  les  vents  réguliers  de  l'éfé  et  lui  font  une  température  privilégiée. 

Dans  ce  milieu  paisible,  prospèrent,  en  dehors  des  écoles  publiques,  de  ncnibieux  et  vastes  collèges  deslii  es  à  rensiigi.ement  pi  lié. 
On  y  constiuit  un  asile  pour  les  souids-mnets.  L'État  y  doit  fonder,  sur  un  teiiain  déjà  acquis  dans  ce  but,  une  Université  de  premier 
ordre  qui  devra  faciliter  l'expansion  de  l'esprit  scientifique  parmi  nos  populations. 

A  la  fin  de  l'année  1867,  la  dette  coi.golidée  d'Oaklai.d  ne  dépaf-i-ait  pas  $  18,4C0  paviiLles  au  Itr  juillet  1878  avec  intéiêts  à  7  p.  U  (j 
par  an.  Cette  ville  a  été  autoiisée,  depuis,  à  construiie  de  nouvelles  écoles,  un  hôtel  niui.icij  a),  elc,  et  à  contiacter,  dans  ce  but,  jus- 
qu'à concurre)ice  de  $  133,0u0,  des  obligations  rtmbtui sables  dans  dix  ans  avec  intéiêt  à  laison  de  10  p.  100  l'an.  Le  petit  nombre  de 
bons  qu'elle  a  émis,  ont  fait  piinie  ;  quelques-uns  se  sont  élevés  jusqu'à  H2  i  p.  100.  Le  total  de  sa  dette  est  sans  importance  en  face 
■d'une  jpropriété  .qui  pourra  être  évaluée   à  environ  $  5,000,000  pour  l'impôt,  en  1868,  mais  qui  vaut  probablement  le  double. 

Les  tendances  générales  vers  l!acquisition  de  la  propiiété  foi. ci èie  ont  donné  lieu  à  la  foimation  de  nombreuses  Sociétés  de  Home- 
^STEAns.  Leur  but  est  de  mettre  à  la  portée  des  classes  les  moins  aifées  de  petits  lots  de  terrain  propres  à  la  construction  de  modestes  de- 
meures, et  dont  le  prix  se  règle  par  des  veistments  mensuels  proportionnés  aux  épargnes  que  peut  léaliser  un  ouviier  laboiieux.  Ces 
sociétés,  en  se  multipliant,  ont  beaucoup  augmenté  le  nombre  des  acheteurs  et  contiibué  à  maintenir  L  s  immeubles  dans  une  voie  de  pro- 
grès. Elles  ont  propagé,  avec  les  caisses  d'épargnes,  l'habitude  des  petites  économies  et  vulgaiisé  le  sentiment  du  home,  c'est-à-dire  de  la 
demeure  de  la  famille.  Posséder  un  homestead  est  le  but  que  cherche  à  atteindre  le  chef  d'une  famille,  même  dans  les  classes  inféiieures, 
et  la  destination  qu'il  donne  ordinairement  à  ses  premières  épargnes.  Le  homestead  est  abiité  par  la  loi,  dans  une  certaine  mesure,  con- 
tre  l'éventualité   des  revers   de   la   fortune. 

'   CAISSES    D'EPARSHES. 

Ces  établissements,  dont  le  but  est  de  sauvegarder  les  économies  du  travailleur  et  de  les  rendre  productives  àl'aiJe  de  prêts  à  intérêts 
ctfectués  sur  de  sérieuses  garanties,  ont  aussi  fait  leur  place  parmi  les  institutions  les  plus  accréditées  en  Californie.  On  compte,  en  ce  pays, 
dix-huit  Caisses  d'Épargnes  dont  les  dépôts  forment  un  ensemble  de  plus  de  quinzs  millions  de  dollars.     La  prospérité  générale,  les  hauts 
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prix  de  la  maîn  d"œuvre,  Taisance  dont  îouissent  les  classes  moyennes,  ont  considérablement  aidé  à  cette  notable  agglomération  d'économies. 

La  plupart  de  ces  Caisses  ont  leur  siège  à  San  Francisco.  Elles  répartissent  semcstriellomint  à  leurs  sociétaires,  au  prorata  des 
dépôts  de  chacun,  le  produit  (déduction  faite  des  frais)  de  leurs  placements  de  fonds.  Leur  action  a  exercé  une  influence  tiès  favora- 
ble au  développement  de  la  richesse  publique.  Elle  a  fait  naître  et  maintenu  le  sentiment  de  la  propiiété  immobilière,  et  avec  lui,  celui 
de  la  famille,  du  labeur  persistant,  et  des  installations  permanentes. 

Les  placements  d'argent  de  ces  Caisses  sont  presque  tous  hypothécaires.  Ils  se  font,  pour  une  grande  partie,  selon  un  système  d'a- 
mortissement qui  a  pour  effet  de  libérer  mensuellement  l'emprunteur  d'une  fraction  du  capital  emprunté,  en  même  temps  que  de  l'inlérêt 
échu  sur  ce  dont  il  est  resté  débiteur.  Il  arrive  ainsi  graduellement  à  l'extinction  de  sa  dette  sans  avoir  jamais  eu  la  préoccupation  d'un 
fort  remboursement  à  réaliser.  D'un  autre  côté,  l'application  de  ce  système,  assure  aux  Caisses  d'Épargnes  un  accroissement  mensuel  de 
garanties  de  remboursement  qui  les  abrite  d'autant  mieux  contre  la  dépréciation  possible  des  immeubles  hypothéqués.  L'avantage  de  pou- 
voir faire  rentrer  constamment  une  partie  des  capitaux  placés  leur  fournit,  en  outre,  des  facilités  plus  grandes  de  sati?faire  aux  deman- 
des de  remboursement  des  déposants.  Pour  mic;ux  répondre  à  ces  demandes,  les  Caisses  placent  aussi  une  minime  partie  de  leur  capi- 
tal sur  des  fonds  publics  ou  autre  valeurs  de  tout  repos,  facilement  réalisables. 

Les  plus  anciennes  de  ces  institutions  ont  dû  fonctionner,  d'après  les  lois  de  leur  époque,  comme  associations  générales  formées  entre 
les  déposants.  Parmi  les  principales,  nous  notons  la  "Société  Française  d'Épargnes  et  de  Prévoyance  Mutuelle,"  fondée  en  1860,  et  diri- 
gée par  M.  Gustave  Mahé.  Le  dernier  compte  rendu  de  sa  situation  constatait,  au  31  décembre  1867,  que  le  nombre  de  ses  déposanîs  dé- 
passait 3,000;  ses  dépôts  s'élevaient  à  $  2,740,6i2.20.  Son  fonds  de  réserve  était  de  S  58,804.94.  Le  dernier  dividende  répartà  par  elle 
réprésentait  un  intérêt  annuel  de  10  p.  100. 

Li  législation  qui  régit  les  Caisses  d'Épargnes  ayant  été  modifiée  en  1862,  de  nouvelles  sociétés  ont  pu  se  fornser  en  instituairt  un  fonds 
spécial  de  garantie  qui  augmente  beaucoup  la  sécurité  des  déposants.  Li  plus  importante,  parmi  ces  dernières,  est  celle  qui  s'est  constituée 
le  18  de  juin  1862,  sous  le  nom  de  "San  Francisco  Savings  Union,"  et  dont  notre  chef  est  le  président.  Nous  empruntons  au  dernier  comp- 
te rendu  de  ses  opérations  les  détails  suivants  qui  résument  sa  situation  financière  au  31  décembre  1867. 

Le  nombre  de  ses  déposants  était  de  3,234.  L'ensemble  des  dépôts  versés  à  la  Caisse  de:  $  1.650,993.09.  Son  capital  de  garantie 
s'élevait  à  $  78,500,  et  son  foaJs  de  réserve  à  S  23,093.  5S  ;  ces  deux  sommes  réunies  forment  un  fonds  de  garantie  de  -S  101,599.56. 
Ses  dividendes  se  répartissent  diversement,  selon  la  nature  des  dépôts.  Le  dividende  semestriel  déclaré  au  31  décembre  dernier  a  repré- 
senté 93  p.  100,  par  an,  au  profit  des  dépôts  ordinaires  remboursables  à  la  volonté  des  déposants,  et  11  2-5  p.  100  par  an,  au  profit  des 
dépôts  à  ternie,  remboursables  six  mois  après  avis  donné  à  la  Caisse. 

ECOLES    PUBLIQUES. 

/ 

L'uHe  des  obligations  que  la  société  américaine  a  le  mieux  comprises  et  pratiquées  est  celle  de  pourvoir  avec  libéralité  aux  besoins 
d'une  éducation  publique  et  gratuite  offeite  à  tous  les  enfants  quelles  que  soient  leur  nationalité  ou  leur  religion. 

L'État  de  Californie  a  obtenu  du  Congrès  la  concession  de  plus  de  6,000,000  d'acies  de  ter;  es  publiques  dmt  la  valeur  est  applica- 
ble à  l'établissement  de  ses  écoles.  Quant  à  leur  entretien,  il  y  pourvoit,  en  partie,  à  l'aide  d'un  impôt  spécial  dont  il  répartit  le 
montant  entre  les  divers  comtés  dans  la  proportion  du  nombre  d'enfants  que  possède  chacun.  Si  ces  ressources  ne  suffisent  pas,  les 
comtés  font  le  reste. 

La  ville  de  San  Francisco  a  montré,  par  de  constants  saciifices,  sa  vive  sollicitude  à  remplir  dignement  sa  tâche.  De  1854  à  1867 
elle  a  contracté  pour  les  besoins  de  ses  écoles,  une  dette  qui  s'est  élevée  à  §  385,000  indépendamment  de  fortes  sommes  fournies  par 
l'impôt  pour  faire  face  aux  dépenses  courantes  de  ces  établissements,  et  de  terrains  d'une  grande  valeur  dont  elle  leur  a  fait  donnation. 
Elle  est  fière  à  juste  titre  de  l'installation  de  ses  nombreuses  écoles,  de  leur  bonne  administration,  de  l'enseignement  qui  s'y  propage  par 
l'intermédiaire  d'un  excellent  choix  de  professeurs.  Elle  possédait  à  la  fin  de  1867,  36  écoles  publiques,  dont  quelques-unes  sont 
assez  vastes  pour  réunir  de  1,000  à  1,200  élèves.  Le  nombre  des  professeurs  était  de  253,  composé  principalement  de  jeunes  femmes 
dont  l'aptitude  est  constatée  par  l'épreuve  d'examens  spéciaux,  et  qui  trouvent  dans  la  rétribution  libérale  de  leur  dévouement,  un 
honorable  moyen  d'existence. 

Les  immeubles  affectés  à  l'enseignement  municipal  sont  évalués  à  plus  d'un  $  1,000,000.  Les  dépenses  de  ce  service  ont  monte 
dans  la  setde  année  1867,  à  §  458,229  y  compris  l'intérêt  de  la  dette  et  l'allocation  de  l'Etat.     Rien  n'est  épargné  pour  atte'ndre  le  but. 

On  verra,  par  le  tableau  qui  va  suivre,  la  progression  annuelle  rapide  du  nombre  des  élèves  admis  aux  cours  publics.  La  ville  comp- 
tait en  1867,  20,188  enfants,  âgés  de  5  à  15  ans.  Sur  ce  nombre,  13,385  ont  suivi  les  cours  publies,  et  4,165  ont  reçu  l'enseignement 
des  écoles  privées,  ce  qui  réduit  à  2,6-38  le  nombre  des  enfants  qui  n'ont  pas  participé  aux  avantages  de  oes  deux  modes  d'éducation. 
Mais  si  l'on  déduit  de  ce  dernier  chiffre  la  quantité  assez  notable  d'enfants  qui  reçoivent  l'enseignement  dans  leurs  familles,  et  de  ceux 
que  la  maladie  ou  autres  causes  retiennent  éloignés  des  écoles,  on  comprendra  combien  est  générale  l'éducation  donnée  à  la  jeunesse. 

Le  nombre  des  enfanta  qui  suivent  les  écoles  particulières  va  en  diminuant  à  mesure  que  renseignement  publie  Toit  s'accroître  la 
confiance  des  parents.  Cependant,  il  est  notoire  que  les  écoles  privées  soutiennent  vaillamment  l'effort  de  la  rivalité.  Outre  l'internat,  elles 


22  — 

offr.Mit  çéi'.éialemcnt  il  Icnvs  élèves  ruTantagc  de  quelques  branches  d'enseignemer.t  non  ecmpiises  dans  le  programme  des  écoles  publiques. 


Années. 

Xomhre  â'Evfants. 

Ncnilre  des  Profes- 
seurs. 

Dépenses  CoiiranUs. 

Contrihdîons  de 
VEiat. 

Enfants  aux  Ecoles 
pi-ivées. 

iss-r-oS 

5,273 

67 

%  104,808 

$  8,061 

Non  indiqué. 

1858-59 

6,201 

75 

135,731 

11,602 

(t 

1859-60 

6,108 

68 

156,407 

1,3048 

(i 

1860-61 

6,617 

73 

158,855 

12,725 

2,777 

1861-62 

8,204- 

82 

134,567 

14,780 

■    3,129 

1862-63 

8,177 

94 

178,929 

26,192 

4,552 

1863-64 

9,075 

108 

228,411 

27,912 

4,823 

1864-65 

8,000 

138 

265,706 

36,371 

5,458 

1865-66 

10,153 

206 

•       289,392 

43,435 

4,403 

1866-67 

13,385 

253 

320,807 

55,641 

4,165 

SERVICE    DES    INCENDIES.    SIGNAUX    D'AIARME. 


Nous  devons  une  mention  particulière  au  Fire  deparlment  (fervice  de  secours  contre  l'incendij)  tel  qu'il  existe  à  San  Francisco  cTe- 
puîs  environ  deux  ans.  Nous  ne  pensons  pas  qu'on  puisse  en  citer  de  plus  actif,  de  mieux  organisé,  ni  de  pourvu  d'un  meilleur  matériel. 

Un  ingénieur  en  chef  commande  ce  service  dont  le  personnel  est  recruté  parmi  des  hommes  éprouvés,  alertes,  bien  disciplinés. 
Quelques-uns  seulement,  sont  tenus  d'être  en  permanence  à  leur  poste;  les  autres  peuvent  se  livrer,  dans  le  voisinage,  à  leurs  occu- 
pations ordinaires  et  doivent  rejoindi'e  vivement  leurs  compagnies  dès  qu'une  alarme  est  donnée.  Ils  sont  répartis  sur  plusieurs  points 
de  la  ville  et  reçoivent  un  salaire  proportionné  à  leur  service.     Voici  comment  se  compose  le  matériel  : 

Sept  fortes  pompes  à  vapeur  (deux  autres  sont  attendues  prochainement)  sorties  des  ateliers  de  la  compagnie  justement  renommée 
d'Amoskea"-,  à  Manchester,  New  Hamsphire.  Chacune  est  desservie  par  une  escouade  de  douze  hommes  et  deux  chevaux  de  trait  ;  elle 
est  suivie  d'une  voiture  légère,  à  un  cheval,  qui  porte  1,000  pieds  de  manches  à  eau  enroulées  sur  un  cylindre.  Cinq  autres  voitures  à  un 
cheval  transportent  séparément  des  tuyaux  en  cuir  ;  pour  chacune  :  neuf  hommes  de  service  et  1,000  pieds  de  manches.  Deux  grands 
charriots,  à  deux  chevaux,  aven  quinze  hommes  chacun,  sont,  en  outre,  chargés  du  transport  et  de  la  manœuvre  des  échelles  et  crochets. 

Tout  ce  matériel  est  tenu  en  parfait  état.  Les  chevaux  sont  constamment  sous  le  harnais  et  non  attachés.  Ils  sont  si  bien 
dressés  qu'au  premier  signal  d'alarme,  ils  quittint  leurs  stalles  et  vont  d'eux-mêmes,  au  trot,  prendre  leur  place  d'attelage.  Le  foyer 
des  pompes  est  toujours  pouivu  de  combustible  prêt  à  être  allumé  ;  on  chauffe  en  route.  Quatre  minutes  suflSsent  pour  obtenir  de  la  vapeur. 

Quant  à  l'eau,  elle  est  fournie  en  abondance  par  la  compagnie  Spring  Valley  Water  Works,  qui  a  établi,  pour  cet  usage,  des  bornes- 
fontaines  dans  toutes  les  rues  où  circulent  ses  conduits.  Cette  obligation  lui  est  imposée  pir  la  charte  qu'elle  a  obtenue  de  la  municipalité. 
On  compte  493  bornes-fontaines.  Cinquante  citernes  donnent  de  l'eau  dans  les  quartiers  mains  peuplés  où  les  conduits  de  la  compagnie 
n'ont  pas  encore  été  posés. 

Grâce  à  ces  moyens  d'action  utilisés  avec  une  intelligence  et  une  énergie  au  dessus  de  tous  éloges,  il  est  rare  que  les  incendies  ne 
soient  pas  étouffés  dès  leur  origine,  alors  même  qu'ils  se  produisent  dans  les  quartiers  de  la  ville  éloig.nés  du  centre,  où  la  plupart  des 
constructions  sont  en  bois. 

Un  réseau  de  fils  télégraphiques  sert  à  lépandre  promptement  l'alarme  et  à  préciser  le  lieu  du  sinistre.  Cet  appareil,  établi  à  grands 
frais,  met  en  communication  l'Hôtel-de-ville  avec  65  points  disséminés  dans  les  divers  quartiers  de  la  cité.  A  chacun  d'eux  se  trouve 
une  boite  portant  un  numéro  d'ordre,  pourvue  d'une  manivelle  et  fermée,  mais  dont  la  clef  est  déposée  dans  une  maison  voisine  indiquée 
sur  la  boite  même.  Dès  qu'un  incendie  éclate,  la  boite  la  plus  proche  est  ouverte,  et  au  moyen  de  quelques  tours  de  manivelle,  l'avis  en 
est  donné  au  bureau  central.  De  là,  un  ordre  télégiaphique  adressé  aux  divers  po>tes  du  département  du  feu  et  de  la  police,  fait  mou\-oir 
le  personnel  et  le  matéiiel  nécessaires  à  la  circonstance. 

En  même  temps,  six  cloches  d'alarme  placées  dans  différentes  localités  et  obéissant  toutes  à  une  même  action  électrique,  font  enten- 
dre un  nombre  de  coups  qui  correspond  au  numéro  de  la  boîte  d'où  le  signal  piimitif  est  parti,  et  aveitissent  ainsi  du  lieu  exact  où  est  l'in- 
cendie. Pour  plus  de  célérité  dans  la  transmission  de  ces  avis,  les  cloches  (quand  le  numéro  dos  boîtes  dépasse  le  nombre  dix)  sonnent 
d'abord  les  dizaines,  puis,  après  quelques  secondes  d'intervalle,  les  unités.  Les  nombres  10,  20,  30,  etc.,  11,  22,  33,  etc.,  qui  p(un raient 
donner  lieu  à  des  méprises,  ne  sont  pas  employés.  En  peu  d'instants,  tous  les  habitants  savent  où  est  le  feu  ;  ils  savent  austi  que  la  police 
et  le  département  du  feu  sont  à  l'oeuvre. 


À 
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Avniit  rorganisation  léoente  do  ce  "  Dépai tinrent  du  feu,"  le  Seivice  des  secciirs  crntie  l'infciulie  ttiiit  coi  fié  à  des  crr  pagi.res 
de  volontaires.  On  distinguait  parmi  elles,  sous  le  nom  de  Compagnie  Lafaydie,  un  détachement  /briiré  exclusivement  de  fiai  çajs  et 
portant  le  bel  uniforme  des  pompiers  de  leur  pays.  On  s'est  souvenu  de  leurs  services  iitelligents  et  zelé^.  Plusieurs  d'entr-e  eus 
ont  été  admis  dans  la  composition  du  personnel  d'élite  actuel.  Ils  forment  une  des  deux  compagnies  cliaigées  de  la  maiioeuvie  peiilleuse 
des  échelles  et  ciochets,  et  font  preuve,  à  toute  occasion,  d'aideur  et  d'intrépidité. 

DKKS    ET    QUAIS. 

Kous  possédons  des  docks  pourvus  de  Vcutillnge  r.écessaiie  à  la  léparation  de.«  navires  à  vciles  ou  à  vapeur  de  ttiup  îoi.r.agcs.  Le 
piiacipal  est  le  dock  flottant  que  le  gouvernement  des  Etats  Unis  a  construit  en  1£54;  à  JSLrrc  Idand,  dans  ui.e  an.'e  de  la  1  »'^  de  San 
Francisco  appelée  Suisun-bay,  avec  l'intention  de  le  compléter  et  d'en  faire  l'un  des  plus  impoitants  établissenents  de  ce  génie  que  pos- 
sède l'Unijn  américaine. 

La  position  ist  bien  ehoi:sie  et  convenablement  abritée  contre  les  grrs  vents.  Les  eaux  sont  picfondcs.  Une  giar.de  foideiie  «st  ii- 
stallée  eu  ce  lieu,  dans  un  atelier  long  de  300  pieds  sur  75  de  large.  On  y  exécute  tons  les  gros  ouviages.  Aux  extrémités  de  ce  corps 
de  bâtiment  se  développent  deux  autres  ateliers,  formant  ailes,  d'une  longueur  de  4,00  pieds  chacun.  En  face,  sont  les  forges.  Elles  sont 
armées  de  marteaux  du  poids  de  2  ou  3  tonnes.  Prochainement  on  sera  en  mesure  d'utiliser  un  gros  marteau  du  poids  de  15  tonnes  mû 
par  la  vapeur,  et  propie  à  forger  ou  à  léparer  les  arbres  de  couche  des  plus  forts  vapeurs. 

On  a  consacré  S  1,100,000  à  la  construction  de  ce  dock.  Il  est  divisé  en  dix  sections  et  muni  d'un  chemin  de  fer  à  piession  hy- 
draulique. Il  a  rendu  de  grands  services  à  la  marine  militaire  ou  maiehande.  Les  giands  steamers  de  la  malle  s'y  font  réparer  ;  c'es 
là  aussi  que  le  transport  fiançais  Le  Fihin  a  été  i émis  à  neuf  api  es  avtir  été  complètement  désemparé  par  un  furieux  ouragan  dans  les 
eaux  de  Guaymas. 

Mais  ce  beau  chantier  est  à  35  milles  de  San  Francisco;  les  frais  de  lépariitiou  y  sont  très  élevés,  et  les  navires  du  gouvernement  y 
jouissent  naturellement  d'un  droit  de  préférence  dans  l'ordje  des  travaux  à  exécuter.  Ces  inconvénients  ont  fait  naître  la  pensée  d'établir^ 
dans  un  voisinage  beaucoup  plus  raproché  du  port,  à  Hunter^s  Point,  un  dock  sec  qui  doit  mieux  convenir  aux  besoins  de  notre  marine. 
Une  compagnie  foit  riche  a  entrepris  ce  grand  travail,  en  1866,  et  l'a  conduit  avec  une  telle  énergie  qu'il  doit  être  bieiitot  teiminé. 

Ce  dock  et  toutes  ses  parties  acccssoiies  seront  installées  sur  de  grandes  proportions.  Voici  les  dimensions  de  son  principal  bassin 
taillé  dans  le  roc  :  à  sa  base:  -116  pieds  de  long,  sur  60  pieds  de  large  ;  à  sa  partie  supéiieure  :  465  pieds  de  long  sur  120  pieds  de  lar- 
ge.    Profondeur:  36  pieds. — Rien  ne  sera  épaigné  pour  donner  à  ce  chantier  maritime  les  plus  amples  développements. 

D'autres  docks  flottants,  aux  proportions  plus  modestes,  servent  à  la  réparation  des  navires  de  petit  tonnage. 

Nos  Quais  sont  en  bois  et  construits  sur  des  pilotis  qui  résistent  peu  à  l'attaque  des  vers.  Ce  sont  de  longues  jetées  s'avançan 
sur  la  baie,  et  dont  les  abords  sont  promptement  envahis  par  la  vase.  Leur  entretien  est  coûteux.  On  y  pourvoit  à  l'aide  d'un  droit  d'a- 
marrage que  paient  les  capitaines  dans  la  proportion  du  tonnage  de  leurs  navires,  et  d'im  péage  imposé  à  la  circulation  des  voitures  sur 
ces  quais.  Cette  double  charge  a  produit,  du  4  novembre  1865  au  3  novembre  1867  (deux  ans)  -$  643, 5C4,  soit,  déduction  faite  des  frais 
d'entretien  et  autres  :  S  223,519.  Elle  pèse  lourdement  sur  le  commerce,  mais  il  s'y  soumet  en  vue  des  améliorations  qu'elle  doit  faci- 
liter. 

Si,  en  effet,  nos  quais,  tels  qu'ils  sont,  ont  pu  suffire  à  nos  premières  opérations  maritimes,  ils  ne  répondent  plus  à  nos  besoins 
qui  ont  grandi.  Il  a  été  décidé  que  le  produit  net  des  recettes  ci-dessus  serait  applicable  à  la  construction  d'un  vaste  et  solide  quai  en 
maçonnerie,  revêtu  de  granit,  construit  sur  la  ligne  frontale  du  port,  et  sur  un  développement  de  cinq  à  six  milles.  De  place  en  place,  des 
jetées,  aussi  en  maçonnerie,  viendront  s'embrancher  sur  ce  quai.  Cette  entreprise  est  immense.  EUe  exigera  une  dépense  de  plusieurs 
millions,  mais  fera  du  port  de  San  Francisco  l'un  des  plus  beaux  du  monde.  Le  travail  sera  mis  en  adjudication  par  sections  qui  devront 
s'exécuter  successivement  selon  l'état  des  ressources  disponibles.  La  première  section  est  commencée  ;  elle  coûtera  S  141,050  (soit  §  217 
par  pied  touraut)  ;  .son  achèvement  se  poursuit  avec  activité  ;  les  travaux  de  fondation  sont  terminés.  Quelques  parties  de  ce  mur  (Sea 
Wall)  présenteront  des  difficultés  d'exécution  qui  nécessiteront  des  dépenses  exceptionnelles.  La  neuvième  section,  qui  est  sur  le  point 
d'être  entreprise,  ne  s'étendra  que  sur  une  longueur  de  240  pieds.  L'eau,  dans  cette  partie  du  port,  n'a  que  trois  pieds  de  pro- 
fondeur, mais  soixante  pieds  de  vase  recouvrent  le  fonds  solide  sur  lequel  devront  s'asseoir  les  fondations  du  quai.  La  construction  de 
cette  section  a  été  adjugée  pour  .$  80,918  (§  337  par  pied  courant). 

SERVICE    POSTAL. 

Le  bureau  de  la  poste  de  San  Francisco  a  reçu  en  1867,  1,854,840  lettres  pour  la  ville,  et  803,540  à  expédier  au  dehors.  Dans  la 
même  année  2,559,468  lettres  sont  parties  de  San  Francisco  pour  toutes  directions.  Un  tel  mouvement,  eu  égard  à  notre  population, 
atteste  la  grande  activité  de  nos  relations  à  l'extérieur. 

Le  service  régulier  de  la  poste  entre  San  Francisco  et  Xew  York  se  fait   quotidiennement  par  la  voie  de  terre,  et  quatre  fois  par 
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mois  via  Fanaina.  La  ligue  de  steamers  sur  Nicaragua  se  charge  aussi  du  transport  des  lettres,  mais  en  dehors  de  l'action  directe  delà  poste. 
Le  trajet,  pir  Panama,  est  de  23  jours  ;  via  overland,  il  est  de  quinze  à  seize  jours.  A  l'époque  de  l'année  où  les  chemins  sont  mauvais,  et 
lorsque  les  Indiens  du  continent  sont  hostiles,  la  voie  de  mer,  quoique  plus  longue,  est  préférée  ;  mais  elle  sera  progressivement  abandon- 
née à  mesure  que  le  chemin  de  fer  du  Pacifique,  en  se  complétant,  assurera  aux  dépêches  plus  de  sécurité  et  de  rapidité. 


Le  grand  mouvement  d'affaire»  qui  se  concentre  en  Californie  et  dont  l'importance  grandit  visiblement  avec  ce  pays,  mérite  toute 
l'attention  du  commerce  français. 

Certes,  il  n'est  pas  sans  danger  d'entreprendre,  à  une  distance  de  cent  cinquante  jours,  l'approvisionnement  d'un  marché  dont  les  be- 
soins sont  variables  et  souvent  satisfaits' par  des  voies  concurrentes.  Entre  l'heure  où  partent  nos  avis  pour  l'Europe  et  celle  où  par- 
viennent ici  les  marchandises  qui  noua  sont  expédiées,  des  causes  multiples  ont  pu  amener  dans  les  prix  une  perturbation  imprévue, 
et  déconcertei-  les  combinaisons  les  plus  circonspectes.  Ce  sont  là  des  éventualités  inhérentes  aux  exportations  lointaines;  mais  si,  par- 
fois, elles  exposent  à  des  risques,  souvent  aus?i  elles  offrent  des  avantages  dont  le  négoce  sait  profiter. 

Ces  risques,  au  surplusy  tendent  tous  lesjours  à  s'amoindiir.  A  mesure  que  nos  communications  postales  deviennent  plus  fréquen- 
tes et  plus  rapides,  une  lueur  plus  nette  éclaire  nos  opérations,  permet  d'en  mieux  saisir  l'ensemble  et  d'agir  avec  plus  de  sécurité. 
Déjà,  par  nos  relations  quotidiennes,  via  "overland,"  nous  ne  sommes  plus  qu'à  27  jours  de  France;  avant  deux  ans,  le  jours  seu- 
lement suffiront  à  la  transmissipu  de  nos  dépêches.     Dans  les  cas  urgents,  le  télégraphe  peut  rendre  d'émiùeàts^  servi  ces. 

D'un  autre  côté,  le  notable  abaissement  du  fret  par  steamers  faU  abandonner  le  long  circuit  du  cap  Horn,  à  certaines  marchandi- 
ses do  prix  et  de  peu  de  volume  ;  elles  prennent  la  voie  de  l'isthme,  évitent  une  perte  de  temps  et  arrivent  généralement  avec  plus  d'op- 
portunité.    Ce  mode  d'expédition  contribue  à  l'égulariser  nos  approvisionnements. 

Le  Tarif  de  la  douane,  dont  les  rigueurs  sont  particulièrement  attribuables  à  l'époque  de  convulsions  politiques  et  do  crise  finan- 
cière où  il  a  pris  naissance,  est  le  principal  obstacle  à  une  plus  ample  consommation  de  produits  importés.  Mais  il  est  en  désaccord 
avec  le  libéralisme  qui  prévaut  dans  les  institutions  américaines;  on  peut  donc  espérer  qu'avant  longtemps  il  sera  remodelé  sur  des 
bas3s  moins  oppres-ives, — Déjà  le  gouvjrninïjnt  a  signalé  au  congrès  la  nécessité  d'une  réforme.  Il  a  recommandé,  notamment,  pour 
plusieurs  articles,  de  remplacer  par  un  droit  spécifique,  l'impôt  ad  valorem  plus  équitable  peut-être  au  2>oint  de  vue  théorique,  mais  sour- 
ce intirissable  dj  comjdie:itions  et  d'abus  dans  la  pratique.  C'est  à  l'application  arbitraire  de  ce  droit  ad  valorem  qu'il  faut  rat-  ' 
tacher  la  plupart  des  regrettables  poursuites  dirigées,  en  1865  et  1866  contre  beaucoup  d'importateurs.  Une  loi  funeste  y  a  aidé  ; 
cette  loi,  en  attribuant  une  forte  partie  des  valeurs  confisquées  à  des  employés  exonérés  de  tous  frais  et  risques,  les  ttimulHit  à  des 
poursuites  véxatoires.  Le  caractère  de  persécution  systématique  qui  a  paru  ressortir  de  ces  procès  a  failli  décourager  complètement 
l'importation.  Heureusement,  les  vives  réclamations  des  ilitéressés,  les  justes  remontrances  des  chambres  de  commerce  jointes  à  celles 
de  divers  agents  diplomatiques,  en  particulier,  de  notre  Consul  de  France,  M.  de  Cazotte,  sont  parvenues  à  éclairer  l'autorité  sur  ces  abus 
qui,  selon  toute  apparence,  ne  se  rej)roduiront  plus. 

Nous  nous  sommes  proposé,  en  ésrivant  ces  notes,  d'éclairer  nos  amis  sur  la  situation  présente  et  florissante  d'un  pays  eiicore  nou- 
veau. C'est  par  des  chiffres  souvent  arides  que  aous  avons  cherché  à  mettre  en  relief  ses  merveilleux  progrès.  Nous  nous  sommes 
placés  à  un  point  de  vue  essentiellement  pratique,  presque  matériel  ;  d'autres  ont  apprécié  la  Californie  sous  ses  aspects  philosophi- 
ques et  moraux.  Parmi  eux  nous  pouvons  citer  M.  L.  Simonin,  qui  a  publié,  dans  la  Remie  des  Deux  Mondes,  en  1861,  une  conscien- 
cieuse étude  reproduisant  avec  une  grande  vérité  la  physionomie  de  ce  pays. 

La  d  itvj  (le  notre  circulaire  piraitra  bien  tardive.  Elle  s'explique  néanmoins  par  les  démarches  multiples  que  nous  avons  dû  faire 
pour  nous  bien  renseigner,  et  pDur  nous  assurer,  par  un  contrôle  sévère,  de  l'exactitude  de  nos  statistiques. 

James  de  Fremery  &  Co. 


Sa«  Francisco,  le  15  mai  1868. 
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